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ACTE I
PBPMIER TABLEAU,
La sténo est h Paria. — Le ihtttre reprrwntc Ira ralnr>« rf,. Fm-ali, un rideau riche diriae deuz grande» pièces. Ce rideau ctl fermé au du but de l’action. A droit» IVntrfc publique.— A gauche, eal un Jum .li |w» assis prèa «l’une petite table, et qui delivre dca cartons 1 {outra les personnes qui lui renouent leurs chapeaux ou leurs manteaux.
BOENZ X.
UN DOMESTIQUE , qui est prit de rentrée publique ; UN JEUNE HOMME.
lx do m est i qu s , au jeune homme oui veut entrer.
Voire chapeau ?
LE JEUNE IIOJlMt.
Jo le garderai si vous Lo permutiez.
• LP. DOMESTIQUE
L« règlement veut que tous le déposiez ici.
LE JEl’NP HOMME.
Ce règlement est bien poli.. Allons ! (Il remet son chapeau au domestique. Entrent un monsieur et une dame incites , puis nu autre jeune homme suivi de plusieurs autres qui entrent sans difficulté, après avoir laissé leurs chapeaux.)
UKLXti ME JEUNE HOMME, OU domestique.
Pourquoi m’cmpêclicx-vous dépasser?
LP DOMESTIQUE
Vous n'avez pas Mge.
DEUXIÈME JEUNE HOMME
Quel Age faut-il don* avoir pour jouir du privilège do se ruine» à Frascaii?
LE DOMESTIQUE
Vingt et un ans.
DEUXIÈME JEUNE IIOMjlR
i Ju les ai, monsieur.
V'JIfjî
LE LIVllK .MUR
Ifôli
IX DOUi SIIQI'R.
On no le dirait pas. Quelle preuve?...
DF.l'XIÈME JH'NE HOMME.
Mais, voyez mes inoistachw.
LA b AMU INVITEE.
Elles sont fausses... Voyons; laissez passer monsieur.
LR DOMESTIQUE.
Puisque madame de Saint-Alphonse l'exige... (Le jeun* homme dépote ton chapeau et entre.)
LA DAME INVITÉE
Est-co qu’on doit dire si difficile , la dernière fois , U dernière nuit que Frascati ouvro ses porte» à scs habitués?
LE DOMESTIQUE, annonçatit.
Madame de Saint- Léon, madamo de Sainte-Amarantho , madame de Saint-Romy, madame do Sainte-LoreUe. (Une foule de dama en toilettes de bal sont introduites.)
PREMIER JEUNE HOMME
Où diable a t’U gagné toutes ces croix?
LA DAME INTITÉE.
Fn Grèce , au service de lord Byron , dont il se dit l’ami et lo ! coi- püjjtion d’armes. (Ju Major.) Eh! boujour, cher major, tous ! ven‘ z assister comme nous aux funérailles de notre brillant et I infortuné Frascati ? Ah i
LE MAJOR
Vous me voyez navré, madamo.
LA DAME INVITÉE
Voua lui deviez bien ces regrets , vous , le jouour le plus an- I cien , le plus fidèle de la maison.
LE MAJOR
Détruire un si noble établissement ! le démolir pour lo remplacer par des maisons bourgeoises, des cafés, des boutiques.
LA DAMS INVITÉE.
Où trourer plus d’attraits, plus de plaisirs réunis sur un même point? Saluns animés, toujours pleins d'étrange?» riches, clcinnis, magnifiques, jardins embaumés, bosquets mystérieux , soupers délicat», nuits de (Oies; et quels bals!...
LE MAJOR
Ht quels jeux! Comme on a joué ici! Blucher y a gagné un million, le maréchal Mouralofs'y est brûlé la cervelle. Souvenir» respectables! Supprimer tes maison» de jeu, mais c'est supprimer l'espcrance, dernière ressource des malheureux. Ils prétendent pur là moraliser le siècle; faut législateurs! Jusqu’ici le pauvre avait pu rôver qu’en allant au l’aluts-Royal ou en venant h Frascati, risquer quarante sous sur une carte ou sur une couleur, il gagnerait en dix minutes tout ce qu’il avait vainement souhaité d’avoir pendant une vie de souffrances... Maintenant que lui restera- t-il?
LA DAME INVITÉE
Pas môme la loterie; on vient de l’abolir.
. LE MUOR.
Paris deviendra bientôt un voritabb coupe-gorge.
SCÈNE IIL
LE MAJOR, les domestiques au fond.
Landreuil se fait bien attendre ; je pensais qu’il m’aurait dovancé , et U n’est pas encore venu. 11 faut cependant qu’il m’apporte cet argent , ces mille écus , pour quo j’exécute ma sublime martingale, cette combinaison avec laquelle, en six coups, nous ferons sauter la banquo. Oh ! elle sautera ou jo sauterai. Calculons : les mille écus do Landreuil et les millo francs que ie gn gnerai avec co monsieur Poincclet, ce provincial à qui j’en ai déjè fait gagner douze cents, c'est notre compte : total , quatre millo francs. Très-bien. Avec cette somme, la marlingaloest infaillible. Voilà vingt-deux ans, trois moi», dix-sept jours que je la cherche, et hier je l'ai trouvée. U était temps, car demain U n’y aura plus de banque , ce sera fini. 11 no nous reste donc
Î ue cette nuit, quo quelque heures. N'importe, c'est assez, lais Landreuil ne paraît pas ; qui peut donc le retenir ? Ce qui le retient , je le devine , c'est encore une maîtresse , cette crcolo de la Martinique qu'il aurait bien mieux fait de renvoyer b sa famille ou b son mari. Qu e les hommes sont vicieux » Us ont à leur dUpositionle jeu, la plus ard( n te des passions, la plus belle d es maîtresses, col e qui no vieillit jamais, et ils vont s'embarrasser de femme». Mais je le détacherai de la sienne, et il sera tout h moi, tout au jeu. 11 faut que Landreuil se range. Oui, on six coups tout sera balayé celle nuit : argent, or, billets de banquo... Avec cet immense gain, que ferons-nous? Ma foi, nous ferons comme tout le monde, nous achèterons des fermes en Normandie , des ch&leaux sur la Loire, des actions dans toutes les entreprises. Nous ferons inioux que cela f nous jouerons encore, nous jouerons toujours, nous jouerons h perpétuité! Mais ces millo écus! cet mille écus! Ah ! voici Landreuil. (Landreuil entre il remet son chapeau au domestique.)
SCENE XV
LANDREUIL, LE MAJOR.
LE MAJOR
Enfin t
LANDREUIL.
Excuse z- moi, cher Major; vous savez les contrariétés dômes tiques que j'éprouve sans cesse 1
IR MUOR.
Encore votre créole ?
LANDREUIL.
Oui, elle est cause quo je viens si lard ; lorsque Henriette m’a vu ouvrir ce soir le secrétaire, elle a soupçonné que mon intention était de toucher è ces trois mille francs eu or qu'elle apprllo ridiculement nos petites économie». Elle est accourue ver» moi, et alors les récriminations d'usage ont commencé.
LE MUOR.
Mon ami, avouez-le, votre conduite n’est pas irréprochable. On n’enlève pbs ainsi la femme d'autrui sans payer du repos de toute sa vie une pareille faute... Vous avez cet or ?
LANDREUIL.
Bientôt la discussion s’est aigrie. Henriette est passionnée, je suis vif; ajoutez que dans la matinée j’avais écrit b ma mère pour lui dire que je voulais décidément les cinquante raille francs de diamants quo ma tante en mourant lui a laissés. Ma mère m'avait répondu que ces diamants n'étaient plus en sa possession depuis longtemps, co qui est inexact, j’en suis sûr, car que seraientils devenus? Ah ! mais je saurai où ils sont, madame de Valpin, jo le saurai!
LE MAJOR
Vous avez nommé madame de Valpin, cette riche comtesse ?...
LANDREUIL.
C'est ma mère ; elle s'appelle Valpin, du nom de son sec id mari. A ma lettre, dis-je, elle avait donc répondu par un refus; jo lui avais écrit de nouveau dans des termes très-énergiques, très-peu respectueux... j’étais monté !... Henriette, de son côté, a üni par prendre un ton si blessant avec moi...
LE MAJOR
Landreuil, il faudra absolument rompre avec cette intrigue que réprouvent hautement tes bonnes mœurs ; il faudra renvoyer celte femme è son mari. Vous avez pris ces mille écus ? LANDREUIL.
Mais elle n’a jamais eu de mari.
LS MUOR.
A sa famille.
LANDREUIL.
Elle est orphelino depuis l'âge de quatorze ans.
LE MAJOR
D'une manière ou d’un* autre, vous romprez avec cetto intrigue.
Landreuil.
J’ai presque rompu, et déjà une autre pa»sion...
LE MAJOR
Il faut rompre entièrement ; l’amitié le veut, elle l’exigo. Enfin, apportez vous ces mille écus en or?
landreuil, fut montrant une bourse.
Oui I
LE MAJOR
Je respire ! notre fortune est faite.
LANDREUIL.
Courons donc nous ou emparer I... Venez. ( Entrent plusieurs in rites qui déposent leurs chapeaux et passent duus le salon du fmd.)
LE MAJOR
Non, j’aitcuds quelqu'un.
LL IP i'.i OIR.
LA5DRFUIL.
Qui donc?
LE MM OR
Un provincial, un habitant uj Dijon avec lequel, députa trois jours, je suis associe dans le bénéfice d’un coup particulier.
LàtVDMQIL.
Ce n'est pas notre martingale?
LE MAJOR
Allons donc! prostituer les *1< couvertes du génie au profit d’un Bourguignon inconnu 1 Oh! non; mais sans leçon ours do ce brave Dijonnais, notre martingale no serait pas au&i sûre.
landreuil
Comment cela T
le m Mon.
Il nous faut quatre mille frati i, Je vous l'ai dit, pour qu’elle réussisse infailliblement ; vous nVn apportez que trois mille, c’est encore mille francs qui nous manquant. Mon provincial nous vient en aide merveilleusement. Je lui fend gagner eo soir, en un seul coup, six mille francs, sur lesquels il m'en donnera mille do gratification.
LANDU1CTL.
Mais pourquoi, cher Major, ne pas recommencer vingt ou trente fois pour noire propre compte ce mémo coup-lh sans recourir à notre martingale?
LE MAJOR
Parce que ce coup ne peut so faire qu’uno fois dam 1a soirée.
LAMDMOIL.
11 est bien extraordinaire...
IB NWOR.
11 ne peut se faire qu’une seule fota, vous allez le comprendre, il faut que la rouge ou la noire sorte.
IA-NUKIIûIL.
Sans dont '.
LE MAJOR
Je dis à mon provincial, qui a déjà gagné deux fois par ce moyen: Si vous me voyez faire toi signe, vous jouerez la rouge;
si je fois tel autre signe, vous jouerez la noire.
LAMDRXUJL.
Très-bien t
LE MAJOR
Au moment oû lo banquier va dire la couleur, j’envoie l’un ou l’autre signe convenu à mon provincial qui, fidèlement, y obéit,
LANDRIML.
Permettez, permettez. Comment savez-vous que c’est la rouge ou la noire que le banquier va proclamer?
LE MAJOR
Je ne le sais pas plus quo vous.
LAXDREUlL.
Mais alors?..*
LE MAJOR
Je le dis au hasard. Si j’ai deviné justo, mon provincial croit que j’ai un secret, et il me donne ma gratilkation.
LAXDRBLTL.
Oui. Mais si vous ne devinez pas juste?
le major.
Alors, je me perds dans la foule. Mais mon associé de Dijon va venir, laissez-moi avec lui : d’ailleurs , nous n’emploierons guère notre martingale que vers ta fin de la nuit, quand ta banque sera gorgée do tout l’or qu’elle aura pompo... nous la dégorgerons. F.n attendant ce beau moment, niiez vous distraire par la vue de l’ur qui nous appartiendra bientôt.
laumieuil.
Ah ! oui, j’ai besoin de mo distraire, de m’étourdir. (Il entre dans h talon du fond.)
LE MMOR.
Il a une mère, ot elln est riche 1 Ah! c’est mal dn manqu-r •le respect à «a mère, surtout quand elle a tant de diamants. Il a raison de vouloir connaître ou ils sont caches... car ils sont cachés... je l’approuve, c’est d’un bon fils.
flcèwn v.
U DÛMES II OLE
Votre chapeau?
vont CSL VT.
i Je n’en ai pas.
le muor.
C’est monsieur Poincclet, mon Bourguignon ; comme il est effaré.
le domestiovn.
Votre chapeau, vous dis-je! ou n'entre pas ici sans laisser son chapeau.
POIXCELET.
Lorsqu'on en a un , mais puisque jo n’en ai point .. démon» dez-moi outre chou-, mon habit, ma rravale, mon...
lr major, au domestique.
Je répoudsde monsieur, laissez entrer.
LE DOV.B5T3QUE
Passez alors.
POIX CEI RT.
Ah ! monsieur le Major, mon désordre vous explique tout... je l'ai vu.
LE MAJOR
Vous l'avez vu ?
romcnvT.
Comme jo vous vota
LE major.
Mais qui?
poixcELirr.
L’homme que je poursuis.
LE MAJOR
Vous poursuivez un homme?
pojxcKr.rr.
J'en ai poursuivi déjà deux ; lui, c Vît lo troisième*
LE MAJOR
Qui, lui?
POIXCELET.
L’a niant de Josépha.
LE MAJOR
Josépha?
POIRCRLBT.
C’est lo nom do ma femme.
LE MAJOR
Une intrigue?
POIXCELET.
Criminelle. Ohl mais cette fols, co no sera pas comme h DI* jon. Je le tiens, il est ici.
LE MAJOR
Vous n’en ôtes donc pas à votre premier malheur en co genre?
PtURCKi tr.
J'en ai eu trois déjà ; le premier à Dijon, ma ville natale... oui, je le tiens, je saurai...
LE MAJOR
A Dijon, disiez- vous?
POIXCELET.
i Figurez-vous quo le médeci u de la ville, un jeune hnmmo fort distingué du reste , m’enlève Josépha cl l’eramèoo à Mâcon. M'i vengeance les suit de près. J'arrive à Mâcon , c’était un dimanche, jo trouve Josépha à ta •promenade au bras de son amaut.
LE MAJOR
Lo médecin ?
POIXCELET.
Du tout ! co n’ëtftit plus b 1 médecin, mars un officier du génie d'une tournure parfoi <•. J'agta cette fois avec prudence. Je mo contiens, je me coche, jn les poursuis dans l’ombro afin de les surprendre sans qu’ils paissent nier le fait; iis entrent dans un hô cl, je cours aussitôt chercher mes témoins, jp reviens... iis sViaietil déjà envolés. Oh! mais cello fois, ce ne sera pas comnio à Dijon ni comme à Mâcon... J’apprends au bout de quelques Jours de vaines recherches que Jm<|ha et son amant eoni ii Paris. J’y cours. J* me préænte chez mon dépnlé, M. do Champi vi Hiers, aneicn juge au tribunal, logé dans ta Cité; ilm'inviio à 1 déjeuner, je n’accepte pas, je sors de chez lui et je nomnipree à errer dans Paris. J'errais depuis un grand mois dans ta copilnlt de* beaux arts et de la civilisation sans avoir remontré nies fugitifs, lorsque hier, en sortant do l'Opcra, jo croU voir s’élancer dans une voiture une jambe et une bottine do ma connaissance. J 'approche... ta voiture part comme un éclair... c'était Joseph*... élit! n’était pas seule.
LE MAJOR
Elle était avec l'officier du génie t
fOlNClLKT.
Du tout, cc n’était plus l'officier, elle était avec l’élégant j'eu no hoiiimoque je viens devoir passer devant le café où /achevais dp savourer ma dcmi-tassc... je ne nie suis pas mémo donné lo temps de prendre mon chapoau... j’ai bondi, j’ai couru... mais comme je no m'étais pas donné non plu» le temps de payer ma
PONCELET
Un duel!*., fi!... c’est bon pour les braves!.. . j’ai d’antre armes...
L’assassinat T
POINCELET.
Oh! non, j’ai des armes plus puissantes, les armes do la justice, une balance.
LB MAJOR
Un procès on adultère?
POINCELET.
Voilà mou rêve; mais que la réalisation en est difficile avec une femme comme la mienne!
LE MAJOR
Vous l’aimez encore peut-être?
POINCELET.
Moi ?... je ne l’ai jamais aimée. Je l’épousai, quoique jeune et Jolie» parce qu’elle possédait dix mille lianes et que fêlais loin de les avoir. Mais un an après mon oncle mourut cl mo laissa deux cent mille francs. Co fut mon tour h être riche. Ma f mmo prit alors sa revanche. Elle se mit à dépenser quinze mille francs par an pour sa toilette, sous prétexte qu’elle en avait apporté dix mille dans le ménage. Jugez si en allant do co pas, un honimo doit être vile ruiné. Je me plaignis, on ne m'écoute pas.,.jo parlai de me séparer, on me dit que pour obtenir la séparation en justice, il fallait avoir quoique grava sujet de plainte, comme si jo n’en avais pas ou! Je souffrais horriblement. Enflu Utou eut pitié do moi, ma femme so conduisit mal. Josépha eut un amant.
LK MAJOR
Le médecin ?
POINCELET.
Lo médecin d’abord, puis l’officier du génie... enfin elle y pour amant aujourd’hui jo ne sais quelle profession... vous comprenez qu'un procès en adultère me sauve. Un nous séparera... je serai condamné à faire uno pension alimentaire h Josépha, et ma fortuuo est assurée pour toujours.
LB MAJOR
Faitcs-ledonc ce procès.
rOISCELET.
Jo vous le rôpèto, voilà lo difficile... la loi veut des preuves do l’adultère, cl les prouve s quo vous savez. Or Josépha est si mobile, ri légère, si insaisissable que lorsque je suis sur le p int de la surprendre dans les conditions que. b loi exige... crac ! elle a déjà un autre amant. Jo pars pour voir un dénouement et jo n’arrive jamais qu’à un premier chapitre... jo crois cependant que celte fuis je louche à rn*»n flagrant délit. Mon jeune homme est ici... jo lo découvrirai... je m'attacherai à lui, et, selon toutes les probabilités, il ira chez Josépha en soi tant. Il y a beaucoup de commissaires do police dans eolte honorable maison; j’en ai retenu deux pour mon compte. Us m'accompagneront... et, au polit jour, descente, procès-verbal, arrestation, enfla, procès en adultèro.
LE MAJOR
Savez-vous le nom du jeune homme imprudent que vous venez chercher ici?
FOINCELBT.
Non; mais j’ai ses traits là... J« lo trouverai, soyez-en sûr... Un beau jeune homme, bien fait, élégant, plus jeune quo le médecin de Dijon, et infiniment supérieur, sous tous les rapports, n l’iifflcicr du génie de Mâcon. Oh ! Josépha a du goût; il ne faut pas que la colère m’aveugle au point de no pas en convenir.
F.n attendant, voulez-vous quo nous allions concerter cl mettre à exécution le fameux coup quo m’enseigna en Grèce lor 1 Byron, mon ami, mon comp icnon d’armes, ce coup qui vous a déjà fait gagner douze ccntS francs» et qui doit vous en faire gagner co soir six mille d’emblée?
POINCKLST.
Si je le veux? mais de toute mon âme 1 Si je suis ici, moi qui par goût et par habitude mo mis toujours tenu éloigné des maisons comme ccllo où nous sommes, c'est que j'ai voulu voir si le vieux proverbe : « Malheureux en femmes, heureux au jeu, » était vrai ou non.
LE MAJOR
11 sera vrai pour vous.
FOIRCELLT.
Allons, Mionsiour le Major; mais quo je mo souvienne bien du
] rôle que j'ai à jouer dans cette partie, à laquelle, je lo confesse,
| jo ne comprends rien, si ce n’est que vous Sa gagnez toujours.
le major.
! Cela ne vous suffi l-il pas?
roincuiT.
î Sans doute; nous disons donc, répélez-le-moi, je vous prie, car ma tète est un peu troublco... Vous serez assis près du i<an» quior aumoiuenl ou il se disposera h faire tourner le cylindre de la roulette?
LE MAJOR
Très-bien ; et vous, monsieur Poincelct, vous serez placé visà-vis du banquior. Vous me regarderez fixement, comme hier. foincelet, faisant un jeu de physionomie.
Ainsi, n’cst-co pas ?
LE MAJOR
Non! c’est trop d’affectation. Vous pensez toujours à voire f’inme. C’est beaucoup mieux de cette manière ; si je ferme j fœil droit, vous mettrez votre or sur U rouge et vous gag uerez.
* POINCELET.
Si, au contraire, vous fermez l’œil gauche, je mettrai sur la noire, et je gagnerai pareillement.
LE MAJOR
A mervoillol
POINCELET.
Dans les deux cas, je dois gagner ; seulement, il faut que je remarque avec la plus grande attention quel est l’œil quo vous feimoz.
LE MAJOR
Six nrillo francs valent bien celte peine. Venez, maintenant.
POINCELET.
Josépha, jo saurai le nom de voile troisième séducteur, cl si je vous surprends ensemble...
LE MAJOR
Venez, la fortune vous traitera mieux que les amours. {Ils entrent dans le salon.)
SCENE VI
HENRIETTE , wt$ Domestiques.
Henriette, A la porte de l'antichambre.
Dois-je aller plus loin? Jo n'ose pas.
le domestique, allant au-devant d'elle.
j Entrez, madame, ne craignez rien.
HENRIETTE
Où suis-je, mon Dieu?
LE DOMESTIQUE
Dans une maison où vous sorez parfaitement accueillie. (La domestique s'assied au fond.)
Henriette, sans mw entendu.
Esl-co bien ici qu’il est Tenu? Est-ce bien la maison que m’a désignée la domestique par qui je i’ai fait suivre? (Jue n’ai-jo pti lo suivre moi-mémo... jo serais sûre; mais je voudrais savoir où je mo trouve... [On entend un bruit de voix et des éclats de rire.) t'es paroles bruyantes, cm éclats de joie, cos voix de femmes que je crois entendre... On vient I...
SCENE vn
HENRIETTE, POINCELET.
poincelct, menant, un carne/ à la main.
Enfin, jo l’ai vu, le séducteur do Josépha .. et, grft’O nu Major» p: sais son nom, son âge, sa position dans le monde. Personne ne m’observe, prenons quelques uotes. (Il écrit.)
HENRIETTE
Jo n’oso m'informer.
POINCELET.
Il ne me reste plus qu’à savoir son adresse, que lo Major n’a pas pu me donner. Je la oonnatirai en le suivant ce soir jusque cho/. lui. il s'appelle lo comte Anatole do I.anJreuil.
Henriette, qui s'est approchée de lui.
Lo comte de Landreuil, vous h* connaissez?
POincelet, saluant.
Mo damo...
HENRIETTE
Pardon, monsieur, vous avez prononcé un nom... Vous connaissez M. do Landreuil?
POINCELET.
Pas moi, mais Josépha. Elle paraît môme lo connaître beaucoup plus que vous et moi; niais ce sont là dos affaires trop personnelles. . (Il passe à droite tout en écrivant.)
IIENKICTTB.
H est ici.
foixcelet. r
El it ne m'échappera plus; il paiera pour les deux autres» le médecin et l’officier du génie.
HENBIBTTB.
Que yeut-il dire?
rourcxLBT.
Un séducteur titré !.. . Allons, madame Joséph a; mais, tant mieux, la réparation qui m’ost duo sera plus écla tante, et je l’obtiendrai.
BfKRtrrra.
Que dites-vous, monsieur?
NWCUBT.
Que M. de Landreuil no sait pas jusqu'où peut le conduire la r engeance d’un mari qui n’aimo pas sa femme. Mais, pardon, je vous quitte; un coup superbe... (Il M'arrête au moment de sortir.) Cette damo me paraît beaucoup mieux que toutes celles qui sont ici... Cet air distingué... intéressant... Ello so sera trompée de porto...
ib major, ou fond .
Eh bien, monsieur Pûincelet!
POINCFLET.
Me voilé» Major, mo voilé î On ne devrait jamais fréquenter quo des majors dans sa vie. [Il sort.)
SCÈNE IX
HENRIETTE, LANDREUIL, LE DOMESTIQUE, qui est entré un instant dans te salon .
landreuil, au domestique, qui enlr'ouvre ta draperie, et laisse voir tm coin de l'éclat et de la pompe de l'endroit.
Vous dites qu’il est outré ici?
LB DOMESTIQUE
Oui, monsieur le comte.
HENRIBTTR, fe frCOniWl «Ottt.
Lui!
LANDREUIL, descendant à droite.
Très-bien ! Je saurai ce quo mo veut ce provincial, dont les yeux impertinents ne m’ont pas quitté [tendant tout le temps j quo j'ai regardé jouer. {Apercevant Henriette.) Ah ! vous ici, madame?
HBKR1BTT8.
J'accourais vous dire...
LANDREUIL.
Vous m’avez donc suivi, pour savoir que fêtais ici ce soir ?
Henriette.
Excusez-moi si j’ai osé...
LANDREUIL.
La jalousie...
nBNRTBTTB.
Oh 1 non, il n’y a plus do jalousie lorsque l’estime...
unuRBun.
Enfin, que voulez-vous, madame, et qu’avez-vous encore à nie dire aprèB l'explication dont nous sortons h peine?
HBNRIRTTB.
Je venais vous prier, monsieur, do ne pas disposer de l'argent que malgré mes supplications, mes prières, vous avez pris co soir dans le secrétaire.
landrscil.
Encore!... Cet argent n’cst-il pas é moi?
HBfiirm.
Sans doute ; mais mon enfant est à vous aussi, et demain, (ont sera vendu chez nous si nous n'avons pas de quoi payer cctto 1 lettre de change... il y a jugement rendu contre vous... vous pouvez aller en prison.
LANDREUIL.
Je sais tout l’intérât que vous prenez à moi-, mais permet t^zmoi do vous faire observer que ces confidences do famille dans un pareil moment, dans cette maison où tout retentit dos accents de h joie et du plaisir... Quelqu’un... silence I (Apercevant Poincelet.) Mon provincial...
SCEKE X.
Les Mêmes, POlNCELET, venant du fond ; puis plusieurs joueurs qui entrent.
foiKCBirr, arec colère.
On ne devrait jamais fréquenter dos majors!... Il va venir. ..
Je lui ai fait un signe aussi !... Je veux lui dire seul à seul, face ù face!... L'imposteur 1 m’assurer que i«* gagnerais six mille francs avec son coup qu’il disait infaillible, et m’en faire perdre deux mille I Ah! c’est trop fort!.,. {Entrent plusieurs joueurs. Allant vert Landreuil.) Bonjour, Landreuil! vous ne tenez pas!...
LANDREUIL.
Jo vous suis!... (71 les reconduit jusqu'au fond ; ils entrent dans le salon après avoir déposé leurs chapeaux.)
romcFirr, reamuowMnf Landreuil.
C’est luil le troisième séducteur de Josépha !... Bon ! il est encore en train de séduire...
landreuil, redescendant, à Henriette.
Vous le voyez, madame, l’endroit est mal choisi pour une explication comme celle que vous ôtas venue chercher ici..
POINCRI.EÎ.
Il échapperait é ma vengeance par un autre délit ! serais-je assez malheureux pour qu’il fûf déjà infidèle à ma femme?
LANDREUIL.
Madame, je suis forcé de vous quitter...
HENRIETTE
Mais votre fille est malade, elle souffre, elle exige des soins... Cet or que jo vous demande avec instance poul lui rendre la santé, la vie, ne mo refusez pas !
LARORBUIL.
On m’attend, madame... jo vous le répète, je suis forcé du vous quitter... (A Poineelet.) De» mots, monsieur .. Ditos-moi pourquoi. attaché à mes pas depuis une heure... (Le rideau du fond t'ouvre et laisse voir une vaste roulette entourée de joueurs , de femmes élégantes, partes de fleurs et de diamants.)
UNE AUTRE VOIX
Moi, mille louis t
URB ÂCT R VOIX.
Trois mille louis !
lb banquier, au milieu d’un silence général.
Rien nu va plus !... neuf! rouge! impair et manque!
une voix, dominant un long murmure et la musique.
A moi vingt mille francs!
UNE AUTRE VOIX, rf« ttlfate.
A moi quarante mille francs!
une autre voix, de mime.
A moi la mort! (On entend un coup de pistolet.)
HENRIETTE
Un suicido ! (Plusieurs domestiques se dirigent du côté de la détonation.)
senrr. mi.
Les Mêmes, LE MAJOR.
le major , allant rapidement vers Landreuil sans voir llcnrietl» ni Poineelet.
Venez, mon ami, le moment est décisif, la banque a g.i/nésix 1 cent mille francs; nous ruinerons, nous exterminerons la banque, ma martingale U tuera... Venez 1
Henriette, arrêtant Landreuil.
Non, monsieur, il n’ira pas.
le major, étonné, saluant.
Madame t
LANDREUIL.
Prétendriez-vous m’empêcher, à cctto minute suprême, de faire nia fortune, quand ello m'appelle, quand elle mo tend les bras?
nR.xntiTrF.
Mais votre fille mourante vous tend les siens aussi. Vous aile* tout perdre.
LANVnBCIL
Je gagnerai.
POINCELET.
Ah ! l'amant do Joféphft n'crl qu'un joueur \
LB MAJOR
Je vous en supplie, venez !
SCENE X
M“* DE VALPIN, entrant de droite, et examinant plusieurs papier» guette tient.
Je désespère de le ramener è de meilleurs sentiments ; se* dernières lettres n’accusent que trop son ingratitude et sa détestable conduite. Il est incorrigible. Après m’avoir forcée à me remarier pour échapper , dans ma vieillesse , aux douleurs de la misère, il veut maintenant, il exige que je lui sacrifie ce nue je dois b la générosité de monsieur de Valpin , mon second mari. Ola ne sera pas, ma complaisance serait un crime. (EtUsiuuie, un Domestique rient.} Mademoiselle Henriette ? fie Do met fia m sort à gauche.) Oui, je suis décidée è poursuivre le projet sêvéïe que j ai formé ; il m’y force, ce projet recevra aujourd'hui même son exécution.
SCENE XIII
HENRIETTE, LE MAJOîî, POINCELET, LU Joueurs.
roincn.tr.
Dn instant ! ravissant major ! f h bien t j’ai perdu, perdu deux mille francs, lorsque vous m’aviez promis do m’en faire gagne» su mille d’uu soûl coup. Cornu ont cela se fait-il ?
LB MAJOR
Je ne sais ; vous n'aurez pas bion vu , peut-être , le signe convenu entre nous.
POINCELET.
Allons donc, vous avez fermé l’œil droit, j’ai mis sur la rougo, et je n’ai pas gagné.
LI MAJOR
Ai-je bien fermé l’œil droit T
POINCFLRT.
Âh ça, vous moquez-vous do moi?
LE MAJOR
Permettez, monsieur; on m'attend... uno partie intéressante. poincelet, pansant *on bras sous celui du Major.
La mienne aussi était intéressante.
LK MAJOR
Mes conseils sont nécessaires h un ami, ma fortune est liée h la sienne... il joue, et je veux («guider... il s'agit, enfin, d’un gain de six cents mille francs... Vous comprenez?...
FOINCKLET.
Je comprends, alors, que je dois vous accompagner ; vous me rendrez mes deux mille franc».
LE MAJOR
Monsieur, cette prétention de ne point me quitter est une violence... Vous oubliez que nous somme* h Frascati.
Henriette, comme si elle s'éveillait en sursaut.
Frascati !... Je suis à Frascati, dans celte maison de honte et d’infamie, Frascati I
8CL .ï£ XlV.
Les Mêmes. LANDREUIL.
LE major, allant à Landren il.
Eh bien ! nous avons gagné ?
LAMDRBuiL, pdle et chancelant.
Non!
le major, arec un grand étonnement.
Pas possible... Ma martingale?...
LANDREUIL.
Tout perdu I... Ruiné!... ( Il se cache (a figure dans ses mains. )
HENRIETTE
Ma pauvre fille ,1 (Elle tombe assise à gauche.)
LF, BANQIIÏR.
Messieurs 1... la banque va former; c'est sa dernière heure , faites votre jeu ! [Le rideau baisse sur Ut dernières parole* du Banquier.)
ACTE II
HOïltIE TABLEAU.
Cbtt madame da Vatpia.— L’a «alto. Porte* latérale*.— Porto au fond, à droite un guériilott. — Dr* ma dei papiers, tout ce qu’il faut pour éenr — A esuchr un canapé, du mém-cété derrière e«t un petit tnrubla 4a iantaiaie dana le atjrle Louii XV.— Faulauit», cl.ai«**.
8 CE NB XX.
M- DE VALPIN, HENRIETTE, entrant de gaucho.
m“* de valfin, s’asseyant à droite.
Avez-vous écrit à mon avocat?
HENRIETTE
Oui, madame.
M®* DB V ALPIN
A-t-il répondu ?
HENRIETTE
Monsieur Maurice viendra ce matin.
M“* DE VALPIN.
Je vous remercie. (Henriette va se retirer, elle la rappelle . Mademoiselle Henrietlo T
HENRIETTE
Madame 1
1*' OE VALPIN.
Vous paraissez mieux vous perler, ce matin, être plus gaie...
HENRIETTE
J’ai reçu dos nouvelles d’Emma.
DE VALPIN.
J’en étais sûre !
HENRIETTE
Madame est bonne.
M°* UK VALPIN.
Fait elle toujours des progrès dans ce nouveau pensionnat?
HENRIETTE
Oui, madame. Elle a clé trois fois la première dans sa classe; son raatlPB de géographie est très-content, sa maîtresse de piano i l’adore; si vous voyiez, madame, le joli mouchoir qu’elle m’* 1 brodé !
M"* DI VALPIN.
Heureuse mère I
RBNItlRTH.
Oh ! oui, madame, bien heureuse.
M*® »B VALPIN.
Asseyez-vous un instant près de moi... (Henriette prend un tiége et se place près de M mt de L'alpin.) Puisque vous êtes plus calme aujourd’hui, voudriez vous ino dire sur quollo indication vous êtes venue, il y a quinze jours, vous présenter chez moi que* vous no connaissiez pas, dont vous n'avioz jamais entendu parler, peut-être ?
Henriette, péniblement .
J «vous dois plus d’une confidence, nuJamo; j'attendais qu’il vousplût de m interroger. L'histoiro de ma vie...
M** DR VALPIN.
Je no veux en savoir que co qu’il vous conviendra de ra’en dire, et uniquement pour vous prouver que je ne crains pas pour vous cot entretien tout amical. Vous avez désiré nuire désignée, ici, que sous votre nom de demoiselle, afin quo le nom de votre mari ne fût pas connu ; j’ai souscrit a désir, j’ai respecté un scrupule honorable.
HENRIETTE
Oh ! je vous en remercie encore une fois, je vous en remercierai toujours. Oui, c’est par un scrupule que vous venez d’apprécier avec tant de délicatesse, que jo n'ai pas osé garder le nom do mon mari en me plaçant dans les rangs de la domesticité.
M* u DB VALPIN.
Que celle expression...
HENRIETTE
Je n’eu rougis pas, madame; tout travail ennoblit lo cœur, et je n’ai jamais été plus intimement satisfaite que lo jour où j’ai pu mo dire, en me retirant fo-haut, dans la petite chambre meublée par vos bontés: Quo c’est bon pour le sommeil d’une mère d’avoir gagné lo paiD de sa fille ! Mais voici, madame, comment
me vint l’inspiration de me présenter cher tous, on plutôt comment elle vint li ma fille, car les anges ne visitent plus guère que le» enfants. Nous étions h Paris depuis six ans, ma fille et moi, Tirant de la petite pension que mon mari nous y allouait et nous faisait parvenir deux fois par an des colonies, lorsque.,. Mas j’ai oublié de vous dire, madame, que je suis de la Martinique.
*“• DR VALPIN.
De la Martinique même?
HENRIETTE
Oui, madame.
*■* DK VALPIN.
Je' tous demande' pardon do vous avoir interrompue... mais certains rapports que mon fils a eus avec une personne de cette colonie... des rapports d'intérêt...
■nVIURTTB.
Ah t monsieur de Valpin . . .
M*® DI VALPIN.
Non pas, monsieur de Valpin, je n'ai pas d'enfant de ce nom, mais un fils que j'ai do mon premier mari... Oui, j'ai un fils !... Poursuivez, je vous prie.
hrnrirtti, a pari.
Aidez moi, mon Dieu, aidez-moi I
li domestique, au fond, annonçant.
M. Maurice I (Henriette se lève, ra remettre ta chaîne à droite, au fond, et passe devant Maurice qu'elle salue, et sort d gauche.) Maurice , après avoir salué Henriette qu'it a regardée attentivement ; à part.
Je n’avais jamais vu celte jeune dame chez madame de Valpin. (Jt met son chapeau sur le canapé.)
acfcNn ra.
MAURICE, M** DE VALPIN.
M*® Di VAtTtr», fus o ru ce jeu de scène , m levant.
Vous regardiez ma nouvelle demoiselle de compagnie?
Oui, madame, ses manières distinguées m’ont frappé. Il n’y a pas longtemps qu’elle est chez vous?
«“• DR VALPIN.
Fort peu do temps en effet, j'en suis très-contente ; son caractère est simple, et malgré uno certaine exaltation dans lee idées, elle a le cœur plein do nobles sentiments. Jo la crois au-dessus delà condition modeste que la nécessite l’a sans doute obligée de prendre.
MAURICE
C'est aussi mon opinion, s’il m’est permis d’en avoir uno sur cette dame que j'ai a peine entrevue.
DK VALTI*.
Oh l vous, on le sait, vous ôtes porto h voir tout en beau dans l’humanité. Vous ôtes un philosophe, un réformateur, comme on dit dans le langage moderne, [/filant prendre deux lettres sur te guéridon et qu'elle lui remet.) Que direz vous pourtant do ces doux ériltres que mon aimable fils- m’a écrites ces jours derniers? Voyez!
mauricr, après avoir rapidement parcouru les deux lettres.
Votre fils était né aussi bon que les autres hommes; il a été mal dirigé. Ses passions, qui auraient tourne b l’avamagedc tous sous une main intelligente et ferme, sont devenues des vices dans la voie fausse où, par faiblesse, on les a laissé s’égarer. (Jt fui rend les lettres.)
m b# pr valpin.
Cest possible- mais comme il est trop tard pour modifier monsieur le comte de Landreuil, mon fils, je vous ai fait appeler, cher monsieur Maurice, pour vous dire que, fatiguée de ses deportements autant qu'indignée do lo voir aujourd'hui me demander encore des secours que je no pourrais lui accorder sans dépouiller les parents de mon second mari, feu monsieur de Valpin, mon intention ost de le déshériter.
Le déshériter !
MAURICE, M** PB VALPIN.
C'est mon déair formel, mon intention irrévocable.
MAURICE
La loi nouvelle ne se prêle pas à ces actes do violence, si communs, je lo sais, dans les anciens temps; elle croit au pardon, elle I* impose même.
M"* DR VALPIN.
Cest fort charitable de sa part; mais si jo ne déshérite pas mon Dis, il aura le droit après ma mort de s’emparer du peu do biens que j aurai sauvés de ses rapines, et ce» biens, jo vous le répète, proviennent du chef de monsieur do Valnin: ces débris d une grande fortune doivent aller h ses neveux.
MAURICR.
Pourquoi ne pas faire un partage qui concilierait h la fois vos devoirs eoven vos neveux et votre générosité pour votre fils?
M"* DE VALPIN.
Mais mon fils a déjà di>«ipé 1rs onze douzièmes de mes biens; voulez-vous qu»* jo le fasse encore participer au partage do cotte dernière et faible fraction ?
MAURICE
Il n’aura que cela après vous.
M*® DI VALU
Six mois après ma mort, il serait aussi misérable que si je tte lui eusse rion laissé.
MAURICR.
R porterait la peine de son inconduite.
M m * DR VALPIN.
Mon fils aura eu assez de torts envers moi pendant ma vie, pour que je n’aie pas besoin de lui fournir l'occasion d’en avoir un de plus après ma mort.
MAURICR.
Je sois toutes vos bontés et ses nombreuses fautes, mais, je vous ( n prie, songez à sa jeunesse.
M** DR VALPIN.
Un joueur qui me ruine, un libertin qui me déshonore, qui a été sur le point, il y a quelques années, do souiller son nom et son titre en le partageant avec une femme, une créole de la Martinique. Il voulait épouser cette espèce de courtisane, qu il fréquente toujours, j’en ai peur.
mauricr.
Vous m’avez mille fois vanté l'intelligence de votre fils.
M*® DR valpin.
U n’en est que plus coupable d’en user ri mal. Monrieur Maurice, vous ôtes l'avocat de la famille; h ce titre vos avis sont toujours les bien venus: mais aujourd'hui, dans les hauts conseils do ma raison, j’ai décidé quo mon fils n’aurait plus un seul denier do moi. La loi, dites-vous, ne permet pas l’exhérédation?
MAURICE
Non, madame.
m - * dr valpin.
Soit, mais elle ne saurait m’empêcher de vendre mes propriétés et de distribuer à mes neveux le prix de vente. Consuilloi
moi donc sur la meilleure manière de mo déluire du mes immeubles dans le délai lo plus prochain.
mauricr.
Je vous donnerai un autre conseil, madame, c’est de songer h l’interprétation que le monde ne manquera pas de donner h cette action qui aboutira à déshériter votro fils d’uue manière mnin» directe, j’en conviens, mais cent fois plus scaudaleuso encore.
M“® DB VALPIN.
Et que pourra dire le monde ?
mauricr.
Tout co qu’il y a de plus faux, mais il le dira.
M®** UE VALPIN.
Mais encore...
MAURICE
Qu’on no déshérite pas sans un motif des plus graves, au profit de neveux déjà riches, un fils unique, le dernier héritier du nom de Landreuil.
DR VALPIN.
Cependant...
Maurice
Soyez en sûre, madame, pour un fait extraordinaire il inventera une cause étrange, il ira jusqu’à douter peut-être de la légitimité de votre fils.
m“® de valpin.
Monrieur l
MAURICR.
Ma franchise vous devait cet avertissement.
«“• de valpin, allant s'asseoir à droite.
Ah! un pareil soupçon... Quoi ! la calomnie irait aussiloln. . Oh ! je réfléchirai J
MAURICR.
Au nom de cette confiance quo vous avez en moi, accordezmoi une grâce, madame.
M*® de valpin.
Parlez !
MAURICE
Je dois venir tantôt passer la soirée chez vous, avec I:. famille Champvilliers; différez, jt* vous en prie, jusqu’à ce soir, voire détermination que vous me ferez irrévocablement connaître.
M*» DK VALPIN.
On doit bien cette concession à un aussi galant homme que tou*... {A part.) Une tache pareille à mon nom!... {/faut.) Vous accompagnerez donc ce soir, chez moi, Totre future épouse, la charmante mademoiselle Cio tilde? Je vois avec plaisir que le jour du grand événement approche.
■Armes.
Vous tûtes trop bonne, madame.
«“• DB VALPIN.
Vous voilà déjà pour ainsi dire da la maison, car vous avez transporté votre cabinet, m’a-t'on dit, chez monsieur de Champvilliers.
MAURICE
11 l’a exigé. Son hôtel est vaste, il est situé près du Palais de Justice.
db valpin, à part.
Si mon fils eût voulu m’écouler... {Haut.) Vous entrez dans une excellente farailb* ; j’estime beaucoup les Charapvillim,
Î uoiqu’ils aient des prétentions bien hautes parfois... I,a noblesse e rube, après tout... Ahl j’oublie que vous êtes avocat. MAURICE.
Mais je ne suis pas noble, madame, ne l’oubliez pas.
■*• DE VALPIN.
Il no faut pas trop en vouloir non plus à ceux qui ont le malheur de l’être; c’est le tort de leurs aïeux.
Maurice.
Je n’en veux a personne, madame ; j'admire sincèrement le bien partout où je le découvro. et jo l’ai trouvé trop souvent chez vous pour vous exclure du bénéfice ; je no déahônto personne.
MADAME DR VALPIN.
A ce soir. {Elle se 1ère.)
MAURICE
A bientôt, madame, [Henriette raumf et u trouve près de Maurice qui prend son chapeau qu'il a déposé en entrant sur le canapé, mène jeu qu'à son entrée.)
■ad a mr db valpin, s'apercevant de ï attention que porte Maurice sur Henriette, qui entre au moment où il sort ; à part.) Décidément, ie crois que ma demoiselle de compagnie ne déplaît pas à M. Maurice.
SCEKTE XV.
HENRIETTE, MADAME DE VALP1N, puis lb Domestique.
HENRIETTE
Madamo fera-t-elle aujourd’hui sa promenade habituelle au bois de Boulogne? La voiture est prête.
MADAME DE VALPIN.
Non, le temps est trop lourd, il menace; nous remettrons notre promenade à domain... {Henriette passe derrière madame de Palpin, et va pour sortir par la droite.) Mai? je no vous tiens pas quilto de la suite de votre récit. .. il m'intéresse, et j'ai tant besoin d'échapper à mes préoccupations personnelles... Voua mo disiez tantôt que votre mari vous faisait uno pension?
hemuetts, revenant sur le devant.
Oui, madame. {A paru) Du courage, (//ouf.) Mais bientôt celte pension nous fut supprimée, et alors...
MADAME DK VALPIN.
Pardon ! pourquoi vous fut-etle retirée? Est-ce que la fortune de votre mari, atteinte dans son cours?..
■MMHTB.
Mon mari mourut. {A part.) Ah ! que le mensonge est brûlant h mon cœur...
MADAME DS VALPIN.
Je lo vois, je n'ai pas assez épargné votre sensibilité, je ne savais pas quo vous étiez veuve; passez, passez sur tous ces événements douloureux... un seul mot qui m'éclaire et termine; qui vous a indiqué mon hôtel ?
HENRIETTE
Dieu 1 Un soir, il y a quinze jours de cela, nous priions toutes de:,*, moi et ma petite Emma, dans uno église de voire quartier... nous n’nvions plus d’asile que celui de la prière! Ou vint nous dire, car il était bien tard, qu’il fallait sortir de l'eglise. Où aller? Maman, me dit Emma, viens, allons demander à souper à celte dame dont le nom est écrit au dos do celto chaise. Elle doit être bonne puisqu’elle prio souvent. O nom était le vôiro, madame. Je m'informe aussitôt, on lu in liquo vôtre hôtel, j’y cours, je frappe, on ouvre, minuit sonnait, jo ne sais ce que j'ai dit à vos gens, mais, cinq minutes après, mon enfant était dans vu? bras, et j’étais a vos pieds, comme en ce moment. (Zomfwnf à ~moœ.)
MADAME DR VALPIN.
VotPM sincérité m'a profondément touchée.
HUNîllETTR, artc explosion.
Oh ! madame 1 madame ! je nu vous ai pas tout dit.
I LE POMRS TIQUE.
Madame la comtes«e veut-elle recevoir le major d’Anglemiro?
Henriette, spontanément.
Le major d’Anglemirc !
MADAME DE VALPIN.
Le connaîtriez- vous?
HENRIETTE
I Non, madame; ce nom qui ressemble à celui d’une personne*. • j’ai cru... mais, non, jo ne le connais pas.
MADAME DE VALPIN.
Quant à moi, il m’est parfaitement inconnu; que me veut-il?
LE DOMESTIQUE
Parler en secret à madame.
MADAME DB VALPIN.
Qu’il entre 1 ( Henriette , dont le visage exprime l'inquiétude, se retire par la droite. Le domestique introduit le major et »e relire.)
MADAME DE VALPIN, LE MAJOR
le major, en costume militaire de la plus haute fantaisie.
Madame la comtesse daignera-t-elle m'excuser, si, sans autre recommandation que des titres fort incertains, je prends la liberté de me présenter devant elle?
MADAME DB VALPIN.
Je pense, monsieur, quo le motif do votre visito vous absoudra pleinement de celte liberté, à défaut d’aulrcs titres que je suis d’ailleurs toute portée à reconnaître.
LE MAJOn.
Je vous dois cependant, madame, quelques renseignements sommaires sur ma personne Jo suis le major d'Anglemire. Bien jeune encore, j’ai servi comme lieutenant dans la légion étrangère, en Grèce, sous les ordres du fameux lord Byrun, mon ami, mon compagnon d'armes. Jo pris ensuite du service dans b légion étrangère, en Portugal, en qualité de capitaine; do là, jo assai au Brésil ; puis, successivement, dans l’Orégon ou Colomia, la République argentine et la République de l’équateur; j'ai terminé cette première série de mes travaux militaires par la campagne du Caucase, toujours à la tête des légions étrangères. Mais, enfin, pour ne pas faire dire en Franco, où l’esprit règne avec tant do despotisme, qu’à force de servir dans les légions étrangères, je suis resté ctianger à toutes les légions, j'ai résolu do ne plus servir quo ma patrie en qualité de simple général.
MADAME DE VALPIN.
Vos sort ices, monsieur, je le vois, sont très-glorieux; il ne me reste plus qu’à connaître le motif pour loquel vous m'honorez de Totre présence.
le major.
Voici, madame; j’aj l'honneur d’être l'ami intime de M. lo comte de Lindreuil... Votre fils, madame, doit, en ce moment, dix mille francs.
MADAMB DE «ALPIN.
Je puis vous assurer, monsieur, qu’il doit bien davantage.
LE MAJOR
Mais ces dix mille francs veulent être payés les première.
MADAMB DB VALPIN.
Et vous venez chez moi pour les toucher, sans doute?
LE MAJOR
Oui, madame!
MADAME DB VALPDI.
Je regrette, monsieur, que votre visite soit sitôt terminée.
LB MAJOR
Est-ce que vous refuseriez?
MADAME DK VALPIN.
Depuis longtemps jo no paye plus les dettes de mon fils.
LE MAJOR
Madame lo comtesse croit peut-être que je suis quelque fournisseur méconnu, quelque usurier déguisé?.. Ah I je no prête de l’argent à personne.
MADAME DE VALPIN.
Jo ne me perds dans aucune supposition semblable : jo mo borne à vous dire uno seconde fois, monsieur, que, pour des raison* dont je no dois de compte qu’à moi-même, j’ai renoncé à garantir les dépenses de M. le comte de Landreuil.
LB MAJOR
Il est pourtant dos engagements qu'une mère est forcée d’acquitter pour son fils ; les dettes d’honneur sont do ce nombre.
MADAME DK VALPIN.
Monsieur veut sans doute parler dos dettes do jeu?
LB MAJOR
Précisément I
Digiti;
■A tH RB DR VALPIN.
Je ne les appotte pas des dettes d'honneur» et jo ne les paye
LE MAJOR
Madame ne payera donc pas ces dix mille francs?
MADAME DS VALPIN.
En aucune façon.
u MAJOR.
Alors, j’aurai le regret de tous dire, madame, que Totre fils mourra demain.
MADAME DI VALPIN.
On le tuerait I
LE MAJOR
Oh! non, madame; mais les dettes d’honneur, quoi que tous en pensiez, sont des dettes qui s'acquittent, dans les quarantehuit heures, arec de l’or ou avec du sang. Votre fils se tuera, je le connais, s’il n’a pas demain ces dix mille francs à donner à celui qui les lui a gagnés au baccara... hier soir, h l’ambassade d’Autriche. Oh ! oui, il se tuera ! j’en ferais autant à sa place !..
MADAME DE VALPIN, à DOrf.
11 m’épouvante!
Elle hésite l
le major, à part .
MADAME DE VAtntl.
Eh t bien, monsieur, je verrai mon fils aujourd’hui... il sait pourtant que mes revenus de cette anneo sont totalement épuises... comment a-t-il pu vous envoyer chez moi?
LE MAJOR
Ce n’est pas lui, madame, qui m’envoie; je viens à son insu, de mon propre mouvement, pour le sauver... Dans une conversation amicale, dans une confidence intime, il m’a dit seulement que vous aviez beaucoup de diamants...
madame DE v ALPIN, tournant le» yeux ver» le petit meuble.
Des diamants...
le major, à part, même jeu.
11 sont là !
N"* DI VALPtN.
J’en avais dans le temps... mais ils ont été démontés... vendus.. Si mon fils songe encore h ceux de sa tante dont il s'obstine à me croire en possession, il a tort... d’ailleurs, il n’y aurait maintenant aucun droit parce que... Mais il est inutile d’entrer avec vous, qui devez y rester étranger, dans le détail de ces affaires de : famille : pourvu que mon fils ait ces dix mille francs.
LB MAJOR
C’eet tout ce qu’il demando... Je cours lui porter la bonne nouvelle do mon heureuse intervention.
DE VALPIN.
Je n’affirme pas que je lui donnerai ces dix mille francs... mais je verrai, je ferai tous mes efforts...
LE MAJOR
Je me retire, madame ; vous êtes prévenue, vous agirez avec votre tendresse de mère et la promptitude qu’exigo ln gravité des circonstances... Quoiqu’il advienne madame la comtesse... Le major d’Anglemire, a l’honneur de prendre congé de vous, et de vous présenter ses plus profonds respect. {Il salue et te re- Ivre)
M** DE VALPIN.
Je voua salue, monsieur t
Mcnèor* vx.
m** DR VALPIN, seule.
Quels que soient mes justes motifs de colère contre mon fils U faut que je le voie; les paroles de cot hommo m’ont profondément troublée. {Elle sonne , un domestique se présente.) Allez Chez monsieur le comte, et dites lui que je l'attends. {Le dôme» tique te retire.) Où trouver tout de suito ces dix mille francs? Avec ces diamants, sans doute je pourrais... mais ma sœur, ma bonne sœur, qui m’a fait jurer à sa dernière heure do ne jamais les vendre , de les conserver religieusement pour les donner à la femme de mon fila lo jour où il so marierai Oh! non, jo ne m en «parerai jamais... les vendre, ce serait une impiété... remprunterai cas dix mille francs, et pour ne pas céder h la pensée ! do me défaire do mes diamants, je ne veux plus lus avoir chez ! moi. (Elle » assied devant le guéridon.) Comme jo suis agitée !... 1 ma main tremble d’émotion... mou fils... un suicide !... Je ne puis pas former une seule lettre... (A Henriette qui paraît.)
semés vxx
HENRIETTE, M” DEVALPIN.
.. “T" D * lAtrm, à Hmriette çu. entre par la droite,
A»! Meprfelte; tous renc! ii propos... Vous sUei écrira * monsieur de Wallery, mon notaire, de prendre la peine de pas- •K cbei moi le plus UH possible. J’si un dopOl s lui ooulkr : des diamants que je liens de ma soeur, et que jo compte donner un
jour à mon fils...
lb domestique, annonçant.
Monsieur le comte du Lamireuill Henriette, qui est assise se lève virement et veut sortir.
Ciel I...
M 1 ** DE VALPIN.
Restez! vous n’êtes plus une étrangère pour moi... Ecrive*.
SCENE VIH
M“* DE VALPIN, DE LANDHEUIL, HENRIETTE. (Henriette est assise dan» une attitude qui ne permet pat ù Laudr voir son visage. — Elle fait semblant d'écrire pendant toute la scène. — M m " de /'alpin s'assied à gauche sur un canapé, Landrcuil arrive au milieu — A ton entrée, Af m ® de /'alpin lui fait signe d'approcher.)
LANDHEUIL.
Je vau au devant do tous vos reproches, ma mère...
„ . ienhiettb, à part.
Sa mère l...
LANDRBUIL.
Et je vous supplie d’oublier encore uno fois des écarts do jeunesse qui ne se renouvelleront plus.
M«* DB VALPIN, à part.
Quel langage! (Haut.) 11 me sembla que le repentir suit de bien près la faute, chuzvous, qui avez tant a baisse votre nom... votre nom, monsieur! Tout en me réjouissant do cot heureux retour, il m’est permis de ne pas beaucoup y croire, i landrbul.
Croyez-y, ma mère, oh! croyez-y l (Regardant à droite.) Nous ne sommes pas seuls. . .
M mr DB VALPIN.
C’est ma nouvelle dame de compagnie, jo l’ai priée d’écrire quelques lignes pour moi îi mon notaire... Je n’ai pas de secrets pour elle... Continuons... jo ne parlerai pas de votre passé, il i-st si lourd que je n'ai ni la force ni l’intention do lo soulever , Mais en vérité, puis-jo pardonner avec la facilité dont vous me donnez l’exemple, votre dernière faute?
LANDHEUIL.
Laquelle, ma mère ?
M** Dg VALPIN.
Jo la croyais assez gravo pour qu’elle no pût être confondue avec les autres.
LANDREUIL.
C’cjI qu’elles sont toutes graves; vous voyez quo jo no mo fais pas meilleur que je ne suis.
M“® DE VALPIN.
Hier , n’avez- vous pas perdu sur parolo dix miHo francs au jeu?...
LANDRBUIL.
Oui!
M®* DE VALPIN.
Ne m’avez-vous pas fait dire ornai vont no parveniez pas à vous les procurer, vous vous brûleriez la cervelle ?
LANDREUIL.
C'était là mon projet; mais comment savez-vous... jo no l’ai communiqué qu’au major d’Anglcmiro.
M"* DE VALPIN.
C’est loi qui me l'a dit.
LANDREUIL.
Par un zèle qui ne m’a pas consulté.
U B * DE VALPIN.
Enfin, vous devez dix mille francs, et vous voulez que jo vous pardonne ?
LANDRBUIL.
Ils viennent d’être payés. ( l/ou cernent de M mt de Falpin.) Oui, madame, payés.
M“* DE VALPIN.
Par qui?
LANDREUIL.
Par moi... Le major m’a généreusement prêté cetio somme, voyant Tolre hésitation à me la donner, convaincu d’ailleurs quo vous n’avez plus tpèmo en votre possession les diamants quo jemesupposaislo droit de réchmer. Enfin j’ai payé ces dix mille francs, je no dois plus non ; et c’cst cc quo ie venais vous dire lorsque j’ai reçu l’inviiaiion do mo rendre près do vous. Je suis bien heureux, ma mère, do vous annoncer cette nouvelle et surtout de vous l’apporter précédée d’un repentir auquel voua croirez peut-être maintenant.
HENRI KTTB, ba».
Est-il possible... oh ! non !
h“® db valpin, après un silence.
Ces dix mille francs ont été payés sans doute, mais vous êtes devenu le debiteur de co maior.
UNDIt&UlL.
S'engager avec un ami, et un ami comme lo major, c'est entourrr, c'est fixer l’affection avec une chatne de plus. Mais laissons celle affaire, puisqu'elle est terminée. Voue m’avez dit avec amertume que j'avais abaissé votre nom ; voici là-dessus ce quo Fuserai vous repondre. L'autre jour, dans un salon du faubourg Saint Germain, ou parlait defaniiquiié cl per conséquent de 1a gloire des grandes familles françaises. Un ignorant, un fat, 90 permit de dire devant moi qoe notre maison, oui, la vôtre, no remontait guère qn’aa dix-soptième siècle.
N“* DK VALFIN.
A a dix-seplième siècle !
LlffSSEtlL.
Rassurez von» ; la maison de ma mère , me suis-je écrié , une des plus vieilles do la monarchie, date du cinquième siècle.
U** DR VALFIN.
C'est beaucoup dire.
LAftDREl’IL.
Je l'ai prouvé. Un aïeul de ma mère, ai-je aussitôt ajouté , sans remonter aux plus hautes branches de notre généalogie, était à côté do François I" à la bnsatlle de Marignan; il fomb.mil avec tant d'énergie» que la main qu’on lui abattit d’au coup de sabre ri sta scellée pendant deux heures à la poignée de l'épée qu’il tenait....
M"* OR VALFIN.
C'est vrai, comte. Si vous êtes décidé à mieux vous conduire , je pourrai vous donner dans un an ces diamants que je n’oi pas absolument tous vendus.
landnp.uil, à parL
C'est tout do suite qu’il me les faut.
M** DR VALFIN.
Ils ne sont pas tout à fait h vous, puisque ie vous en ai déjà compté deux ou trois fols la valeur... Mais enün !...
LANDBP.VIL.
Laissons cela : j’ai ajouté, toujours parlant à mon impertinent personnage : Le père do cet mlrcpi !o aïeul do ma mère prit sous Louis XII , à la léle d’une compagnie do cent hommes d’.irmes seulement, une forteresse génoise défendue par mille hommes.
M 0 ’* DR VALMIX.
Comme vous savez admirablement l’histoire de votre famille I landrrcil , d part.
Depuis hier I (Haut.) Mais c’est l iûstoirodo France.
U"* OR VALftK.
Mon Dieu, ces diamants, on pourrait, au besoin, vous les remettre dans six mois , mais toujours si votre conduite répond à vos promesses.
LANDNRUIL.
Ohl en doutez-vous? (il e'aes.til près de sa mère.)
X** DE VALFIN.
Et môme je pourrais vous 1rs doi.n>ravaul six mois... si...
UUrORUUL.
DR V ALPIN
Si vous voulez vous marier.
LANURK1 IL.
Quollo plaisanterie! si je le vouxl Mais quel parti avoz-vous à me proposer dont je sois digne?
DK VALFIN.
Vous les avez tous refusés... les tu ûlleure !
lanobblil.
Mademoiselle de Qiampvttlier*, par exomplo...
M™* DR VALPW.
Non, là, j’avoue que c’est nous qui avons échoué... Aussi c’est votre faute... vous vous aviso* d« perdre quatre cents louis au jon à l.i soirée où lo père vous invite pour vous faire connaître à fa fille : vous vous Otes trop fait couiuittre. Allez, co n'est pas les beaux partis qui vous manqueraient encore, vous manqueriez plutôt à tous les partis.
LAfTORRUIL.
Pourquoi toujours ponser • ela?
lA m * dk talfui.
N’ôlei-vous pas lié par vingt amours différents, par des passion» . des intrigues ?
LANDHRUIL.
Je ne suis lié par rien, jo vous jure.
HENRIETTE, bas.
Par rien !
R B * DR VALFIN.
N’ôtes vous pas toujours so-.s lo j ug do c«Ue Américaine « de celte jeuno créole?
LANDRKUlt..
Moi? mais ce joug sous lequel je n’ai jamais très-iideleimut
plié n’existe plus pour moi. Quo d’autres amours depuis cet amour !
M“° DB VALFIN.
Vous avez fait pourtant bien des folies pour celte créole.
LixnnsetL.
Ello était assez jolie , elle n’avait pas seize ans , et puis j’étai* si jeune aussi !
U** DR VALFIN.
Vous avez parlé de l'épouser.
LANDRBU1L.
Moi ! l’épouser I
HENRIETTE , bat.
Oui , vous !
lanoreul, intrigué par le murmure d' Iîei\ritUt , et cherchant à voir son visage.
Quelle supposition! D’ailleurs, si j’ai eu celte singulière fantaisie , soyiz convaincue que depuis longtemps je ne l'ai plu».
DR valpin.
Qu’est devenue cotte femme ?
LANDRBUIL.
Ce que deviennent ces victimes de nos jeunes années et de nos premières passions; elles disparaissent. Si on les revoit un jour on les reconnaît à peine , on ne les salue môme pas. Tenez, on peut les comparer aux étoiles : les unes deviennent de plus en pin» brillantes , c’est to petit nombre ; les autres Ûteul et s'évuiii. Dissent dans l'espace, c’est le très-grand nombre; quant eux nébuleuses, elles ont des fortunes diverses, elles vont en Russie, on Angleterre , à Frascali.
HENRIETTE, bai.
Mon Dieu ! mou Dieu !
*■* DR VALFIN.
Vous m’avez complètement rassurée... Eh bien! nous penserons à votre mariage ; j’ai plusieurs projets... vous verre*... Quoi beau jour pour moi quo celui où je pourrai placer sur lo iront îo ma bru ce diadème de rubis qui figure avec tant d’éclat parmi les diamants que je vous remettrai ce jour-là irrévocablement. Jusqu'à ce moment, ils resteront chez mon notaire, à qui rnaieu... -elle achève d’ écrire pour le prier do venir les chercher, i Mile sc iè ce, ainsique son fde, el passe près d'Henriette.) Mademoiselle,
• elle lettre...
UNDREUIL, à part.
Il n'jr a pas de temps à perdre. [IlauL) M'aveu-vous pardonné ?...
«■* DR VALFIN.
Rien qu’à moitié encore.
landreul, lui èaisanl la mat».
Je réponds de l’autre moitié...
M“‘ DK VALFIN.
F.li bien! Henriette, cetto lettre? (Hen rirtte, qui a terminé el plié cette lettre, la remet à madame de t alpin.)
LvMinEviL, reconnaissant Henriette du moment oà elle se détourne, • avec surprise, à part.
Henriette !...
DI VALFIN.
Ah 1 Henriette ! si en mon absence mon notaircenvoyait prendre
m diamants, vous les lui remettriez. ( Elle lui remet une petite
r cf qn' Henriette met dans sa poche.)
LANDRRUIL, OU* A tout TU.
Adieu, ma mère... (Il reconduit sa mère, et sort un instant. — La nuit rient peu à peu.)
senètn tx.
HENRIETTE, seule, avec explosion.
Oh ! comme il m’a traitée ! J’ai été une fantaisie dans sa vie do caprico. S’il mo rencontrait, il me reconnaîtrait à peine, il ne me whi'niit pas; je suit, a-t-il dit, une étoile tombée, évanouie, éteinte ; on me retrouverait peut-être en Russie, aux gages do quelque seigneur, ou à Frnscati ! oh !
SCENE X
HENRIETTE, LANDREUIL.
LANDNttttt, retenant et regardant a» fond, à demi*voix.
Henriette! Henriette!
HBNRit Ttr, effrayée.
Ah ! c'#*l vous... Que voulez voua de moi?
LANDREUIL.
Je veux vous voir, vous parler... Je savais que vous étiez placée ici, chez ma mère.
HRftRIRTV*.
Vous le saviez?
LANDHRinL.
Oui, et voilà pourquoi je suis venu ; je vous ai reconnue en
LK L1VKK >01 H.
entrant... Ce que j’ai dit a dù bien vous blesser.
HENRIETTE
Non!
LANDREt'tL.
J'ai joué cette pénible conîédie pour flatter les préjugés do ma mère, qui, b cause de vous, voulait me déshériter, je le sais.
HENRIETTE
A cause do moi f
lakdrruil.
N’nvrz-vous pas entendu ses craintea, ses terreurs? File a cru jusqu'à co moment qu’il était dans ma pensée de vous épouser ; il fallait la dissuader, et comment? Une simple dénégation n’eût pas suffi ; il fallait, dure nécessité pour moi, vous sacrifier, vous accabler pour la ramener à d’autres sentiments, poursauver mes intérêts si gravement compromis.
Henriette.
Vous avez bien fait, alors. Comment donc, vousavez bien fait. lahmbuii»
Mes intérêts- no sont-ils pas les vôtres?
Henriette.
Comme vous nie trompez !
LANDREU1L.
Ce font ceux de votre enfant.
HKMiim.
Oh! ne mo trompez pas; alors!
LANDRIUIL.
J’ai besoin d'être riche pour elle ; et je ne puis le redevenir <iue par ma mère. Ma mère, j<* vous le redis, et vous avez dû rapprendre en vivaut avec elle, a des opinions très-aristocratiques. Je la ménage... j'évite d'affronter scs préjugés; seulement, co que je lui ai dit sur ma transformation, sur mon changement de conduite, do caractère, est vrai... Eh! mon Dieu, on sc lasse même du vice ! Je no jouerai plus... cette dernière leçon que je viens de recevoir... Je veux du repos, do la régularité autour de moi... J'ai des projets qui vous surprendront... des projets sur vous (
LAN DR FU IL
Est-ce que vous n’ôtes pas liée à ma dostinéeî
HENRIETTE
Par le malheur et par la honte !
LAN Ditt CIL
Ce sera désormais parla joie et parla dignité.
HENRIETTE
Comment vous croire?
LANDIIKCIL.
Dites-moi, Henriette... Emma est-elle toujours jolie?
HENRI» ns.
Oh! elle est belle maintenant. [A paru) Il me parle encore d'Emma.
LANDRtlUL.
Est-ce que vous ne l’avez pas près de voua?
HENRIETTE
F.Utt est h sa pension.
LANfiREUIL.
Vous avez bioti fait do penser h son éducation; un jour elle aura un rang dan» le monda : il faut qu’elle y paraisse avec disliuciion... elle est ma fille.
HENRIETTE
Est-ce bien vous qui parlez?
LANDRIUIL.
Vous avez sans doute le droit de vous étonner, mais aurezvous toujours celui de ne pas me croire?
HENRIETTE
Quand on a tant souffert, lorsqu'on a été traitée comme jo l'ai été par vous devant votre niera...
la kd n b n l, lui prenant ta main.
Henriette !...
HENRIETTE
Ah! ne me demandez pas votre pardon, car je vous l’accorderais... Vous m’avez parlé de ma fille.
, LAKDREUIL.
Kcoutez-moi encore, Henriette, je no vous ai pas dit tout ce que j'ai à vous dire.
HENRIETTE
Parlez t
L ANDREW U
Non... Ma mère pourrait revenir: quelle interprétation donner à mon retour si prompt, à ma présence auprès do vous? .Ma mire reçoit ce soir.
Oui!
LAKDREUIL.
Il va faire nuit; quand sa soirt-u sera commencée je reviendrai... Nous non» reverrons ici. dans ce salon, où personne n’enlre les jours de réception... Soyez-y.
HENRIETTE
Mais les gens de l’hôtel qui vous verront passer?
LAKDREUIL.
rentrerai par la petite port*' du jardin.
HENRIETTE
Mais, diles-moi pourquoi vous me demandez ri mystérieusement celle entrevue?
LAHDREOIL.
Vous ne voulez donc pas, Henriette, me laisser le bonheur de vous causer une surprise?
HENRIETTE
J'aimerais mieux que vous me dissiez tout de suite... Mais on vient, retirez-vous.
L ANDRE II L
Adieu! à bientôt... Adieu !(// t'en va par la gauche.)
rcianj xi
1”‘ DE VALPIN, MAURICE, M. et DE CHAMPVIU LIEItS, CLOTII.DE, HENRIETTE, le Domestique, portant un flambeau ù plusieurs branchée, jour à l'entrée de la lumière.
m* b DK champvilliers, en entrant.
Nous venons peut-être trop tôt... mais...
R*» DE VALPIN.
Les personnes qu'on aime viennent toujours trop lard.
M** DR CHAMPV1LL1ERS
C'est charmant , et jo vous en remercie , rltèro comtesse ! {Apercevant Henriette, oui s’est mise à C écart pour laisser passer tei personnes introduites.) Je n'avais pas encore vu votre nouvello dame de compagnie. ( Henriette sort un instant à droite . }
»■’ DB VALPIN.
Monsieur Maurice m’en disait autant ce matin, et il ajoutait des paroles flatteuses pour cette jeune femmes qui semblait l’int resser beaucoup.
B * DE CHAMP VI (.LIEES
Elle n'est pas mal.
CHAMP VILlî 1RS.
Elle a surtout l'air fort distingué.
CLOTILDE
Qui n'a pas l'air distingué aujourd'hui?
M** DK VALPIN.
11 est do fait que nos femmes de chambre s'habillent aussi bien que nous.
M“* DB CH AMPVILLIERR.
Ceci est d'autant plus vrai à dire, qu'elles ne se gênent guère pour s'habiller avec nos robes.
u"* do VALPIN.
Mademoiselle Henriette n'a rien *1o commun cependant avec une femme do chambre; elle cause bien, ses manières sont élevées* elle écrit avec uuo facilité merveilleuse. J'ai d«*jà eu recours plusieurs fois h sa plume... Vraiment, c’est très-remaitjuable.
t MAURICE.
Nmro société est si mal organisée, qu’il n’est pas c tonnant du Tcér de belles intelligences dans les liens de ia domesticité.
CLOTILDE
Vous verrez que c’est quelque princesse détrônée.
CHAMP VILLIERS
Allons 1 ne voulez-vous pas renverser ceo lois, et ceux qui les font?
Maurice.
Pourquoi pas?
N** DE CIIAMPVILLERS.
C’est cela, Iihe lé, égalité, fraternité. Mon cher futur gendre vou» renoncerez à ces faribobs eu entrant dans notre famille,
(/ci Henriette est rentrée et a donné de» ordre» aux domestiques ; j pwis rtenl parler bas à M m * de l alpin; put » elle »t place à l'écarl, à gauche, appuyée sur le canapé.)
MAURICE
J’espère, au contraire, vous fairp comprendre ces bonnes vérités qui viennent do Dieu, et surtout, vous les foire aimer.
M“ e DE CHAMPVILLIERS.
Allons plutôt faire lo whist! (A Maurice.) Votre bras, monsieur de Robespierre. [Elle passe In première avec Maurice.) m“* PI valpin, prenant U bras de Clotilde.
Vous allez épouser un homme digne de vous. (A M. de Chavtpvillicrt.) F.t h quand la noce? (Elles marchent.)
champvilliers, fe« «niant.
Après la première cause un peu brillante de M. Maurice, après un succès.
M" c DE VALPIN.
Alors, co sera bientôt I (71s mirent dans l'appartement à droite, tuivts des domestiques. — L’ obscurité est revenue.)
SCENE XII
HENRIETTE, seule.
11 va venir! Maintenant jo voudrais n’avoir pas consenti a lo recevoir; j’ai des pressentiments, des craintes... mais pouvais-je refuser î 11 m*a parlé dn ma fille, et co mot a tout décidé ; la joie do mon coeur est ruoutee à mus yeux, à mes lèvres, et l oubli, lo pardon, le consentement en sont descendus avec mes larmes... Ahl oui, j’ai bien fait... pourquoi craindrais-je t... lo voici I
SCENE XIII
HENRIETTE, LANDREU1L.
landreuil, revenant par la gauche \ il paraît Iroublé.
C’est bien, vous avez été exacto au roudez-vous... llâtonsnous 1... ils sont au salon?
HENRIETTE
Oui 1 Comme voua ôtes ému ?
landreitl, écoutant au fond.
Personno ne peut donc venir?
HENRIETTE
Personno l Pourquoi ce trouble ?
landreuil.
Vous avez la clef de ce meuble?
Il EN HII TTE.
Oui, mais pourquoi me demandez-vous?..;
landreuil, insistant Donnez-moi la clef de ce raeuhK..
HENRIETTE, OVCC frayCUT, TCCUlant.
Ohl mon Dieu t vous me faites peur...
landreuil, même jeu.
Donnez vile, donnez ! , . . , . M
Henriette, prenant la clef dans sa poche et la gardant dans sa main.
Non ) non ! jamais I
LANDREUIL.
Ces diamants sont h moi.
nENRtETTt.
Us sont II votre mère.
landreuil, arce plus de rio/ence. _
Ils sont k moi, vous dis-je t il me les faut...Cctto clef... (il lui prend les mains.)
Henriette , rwiRtant.
Au nom do votre fille!... (il lui a pris la clef. Se dejagfant et courant se placer devant le petit meuble.) Tucz-moi! j/MaWmif cioh-nimcflf par les mains et la jette de côte; elle tombe a If renverse près la porte du fond. - il ouvre le peut meuble . sépare de l'ecrin et «Viorne eiYemcnt par la gauche. Hmrtetti cramponnée à un fauteuil et se relève en criant :) A moi ! à mot! au secours I
SCi N.'. xxv.
MAURICE. M. et M®* PE CHAMPYll.UF.RS, CLOTILDE, M** DE VALPIN, HENRIETTE, à demi évanouie. Domestiques, Valets, accourant, portant des lumières. Jour.
HKNIWKJT8.
Madamot... madame!.., voyez... ce meuble...
de v alpin, courant au petit nienèle e’ regardant.
Mes diamants... volés !
TOUS
Volés!
M“* DE CHAMPVILLIR*!».
Mais courez b la poursuite du voleur, arrêtcz-lo!. . (A Henriette.) Par où a’cst u enfui?
HENRIETTE
Par la petite porte du jardin... (A part.) Qu’ai-jc dit! ai on l'arrêtait! (Plusieurs domestiques sont sortis par la gauche .J
CHAHf VI LLIBR5.
Vous l’avez donc poursuivi?
henriettb.
Nop, terrassée par lui... morto d’effroi k cette plat».
CHAMPVILLIERS.
Alors, comment savez- vous qu’il s’est évadé par la petite porta du jardin?
Henriette, auec hésitation.
Je ne sais, mais je crois... jo suppose... il me semble...
CHAMPViLLIERS.
Cette femme se trouble.
M“ # DE VALPIN.
Vous seule saviez que mes diamants étaient lk...
CHAMPVILLIERS.
Mais alora ?...
M*" DE VALPIN.
Quel autre que vous aurait pu lui rcmettro la def (le co meuble?
CHAMPVILLIERS.
Vous en aviez la def ?
Henriette, m/me jeu.
Oui... il me l’a prise... il me l’a arrachée...
M B * OB VALPIN.
Qui lui a dit quo vous aviez celle clef?
CHAMPVILLIERS.
Oui, qui lo lui a dit?...
HENRIETTE, même jeu.
O n’est pas ?»oi... personne... il l’a supposé...
CHAMPVTLLIBRS.
Supposé... c’est impossible...
Henriette, arec stupeur, les regardant.
Vos regards, vos questions... vos doutes m’épouvantent.., CHAMPVILLIBRS.
Elle chancello... Hic est complice du vol...
HENRIETTE
Moil
M** DE VALPIN.
Lui avoir donné touto ma confiance !
HENRIETTE, Ot SC (OTCS .
Oh 1 madame t
CHAMPVILLBRS.
Qu’on la surveille !
Henriette, même jeu.
Mais vous m’accusez donc ?
CHAMPVILLIERS.
Elle est coupable.
HENRIETTE
Non ! jo ne le suis pas !
champvjllbrb.
Les preuves vous écrasent.
HENRIETTE
Técrasorai les preuves.
M“* DE VALPIN.
Parlez donc I quel obstacle vous arrête?... sauvez votre honneur!... dites la vérité!
HENRIETTE
Eh bien t oui, jo dirai la vérité !
CHAMPVILLIERS.
Poursuivez!...
HENRIETTE
Madame, celui qui vous a vole vos diamants... c’est.... (Tout le monde se rapproche , elle s’arrête.)
M"* DE VALPIN.
i Achevez!
j Henriette, après wn temps, puis comme s’a rouant coupable, à Champvilliers.
Monsieur... faites votre devoir do juge. (EUe tombe assise sur le canapé.)
Maurice, s’approchant d'elle.
Pauvre femme l (A/oucfincnt général de surprise, lableau.
TROISIÈME TABLEAU
Cabintt d« travail dm N. de Charepvillier* — Portée latérale*. — Porte*
au fond. — A gauche, an bureau. — Corps de bibliothèques au fond,
à droite et b gauche. — Adroite une cheminée aTcc pendule. Chaises.
SCÉWB I.
CHAMPVILLIERS, seul, asm près du bureau; il sonne, un domestique para fl.
Ces dames sont-elles revenues ?
LK POMMTIQUI.
Non, monsieur. Elles ont dit en parlant qu’elles ne rentreraient qu’il l’heure du dîner. (Le domestique te retire.)
CHAMPVIU.IBR3
Dieu veuille que ce ne soit pas b huit heures! Elles n’ont aucune pitié de mon estomac quand U s'agit pour elles do satisfaire un désir. J’ai eu beau dire , elles ont voulu aller au tribunal parader aux assises, comme si ce vol de diamants rommis chez madame de Volpin, il y a six mois, pouvait avoir une issue douteuse. Cette femmo sera condamnée à cinq ou six ans do détention... tout au plus; cela vaut-il bien la peine do fairo dîner deux heures plus tard un ancien magistrat?
SCENE xx
CHAMPV1LLI ERS , POISC1 LET.
roincELET, du dehors.
Ccsl très-bien , je sais lu chemin , je vous remercie , ne vous dérangée pas davantage. {Il entre.)
champvillibrs, se levant.
le connais colle voix... Ahl c’est vous, cher monsieur Poinct-lul !
poincblet, au comble de la joie.
Moi-même, mon augusto député. Ah t quel talent! j’en suis émerveillé.... Quoi (eu! j’en suis ébloui,.. Qtiollo abondance I Perineltez-rooi de m’asseoir. {Il s'assied à droite.)
CBAMPVIU1BR3.
Qu’avez-vous donc?
roiitcuiT.
Et quelle argumentation 1 quel beau langage 1 que do (orco et de sensibilité 1 que d’éloqueuce onfin !
CHAMPmilERS.
Mais de qui parlez-vous ?
poincrlrt, se levant.
De qui je parle? Est-ce qu’il y en a deux au monde ? Je parle de votre futur gendre , de monsieur Maurice; je viens do l’entendre plaider et il plaide encore I
CHAMP VI LLIBRS.
Vous venez d'entondro plaider monsieur Maurice? mais dans quoi endroit ?
PONCELET
Parbleu 1 au tribunal. Quelle plaidoirie entraînante, animée, sublime t
csampyillikhs.
Etes-vous bien sûr d’avoir entendu plaider monsieur Maurice, qui n'est allé ce matin au palais que pour accompagner ma femme et ma fille, curieuses toutes deux d’ossister b l'affaire d'un vol commis chez uno do nos amies ?
POINCKLKT.
C’est précisément avec votre femme et votre fille que j’ai vu monsieur Maurico, et l’affaire dont vous me parlez, le vol des diamants, est bien celle qu’il a plaidéo et qu’il plaide oncorc, je me plais ît vous lo répétor ; si bien que j’accours vous prendre pour que vous veniez avec moi entendre la fin do cotte admirablo défense. *
CBA>rVU.ll ERS.
Mais, encore une fois, c'est impossible ; monsieur Maurico n'était pas chargé de cette affaire.
POINCELET.
Et c’est IA ce qui rehausse prodigieusement sa gloire. 11 no s'attendait pas plus que moi è plaider ; tout h coup lo bruit circule dans l'auditoire que l'accusée n'a pas de défenseur : c’est mourir sans médecin. Une accusée , jeune , jolie , je ne vous lo dirai pas, son visage était caché sous un voile noir comme toutes les accusées. Pas do défenseur! monsieur Maurice lui proposo d’être le sien ; il est accepté , et le voilé l’avocat d'office de celle malheureuse femme au voile noir.
CHAMPVILLIERS.
Ah ! mon gendre futur donne dans celte gloiro creuse et sans
résultat , il plaido pour rien 1
rOIVCELET.
Comment sans résultat? Mais moi lo premier je l’ai déjb choisi pour mon avocat, rien que pour l’avoir entendu plaider celte affaire.
CHAMPVILLIERS.
Vous avez donc des procès , monsieur Poincelot ?
POINCRLBT.
Vous oubliez en co moment quo je suis marié et que je tuis venu à Paris tout exprès pour plaider contre ma femmo ; je pensais vous l'avoir dit. Quel plus beau procès on adultère pourraiton offrir à monsieur Maurice ?
CIIANFVlLLIBftS.
Et quand l’entamerez- vous ce procès?
rOIHCSLBT.
Ah 1 cela no tardera pas, je n’attends plus que lo flagrant délit, et je l’aurai! Mais venez, allons entendre la fin do cotto admi- ; rablo plaidoirie, dont à titre d’ancien avocat, d’ancien juge , de député . vous apprécierez cent fois mieux que moi le mérite et la raro supériorité.
CIIAMPVILLIERS.
J'ai lo regret do vous refuser.
poincelbt.
Quoi ! vous no m’accompagneriez pas ? mais lo tribunal est h votre porte.
CBAMPVILLIERS.
Serait-il chez moi que je n’y as-isterais pas davantage. tOtXCUR.
Mais la raison ?
CHAMrvii.u tus.
Fût-il un Démosthène , un Cicéron , un Mirabeau , je ne consentirais jamais h écouter un avocat qui plaide pour rien, i.’ust ; ma religion.
fOIVCElET.
Jo les respecte toutes. Mais, moi aussi, j’ai la mienne, et jo vous demanderai la permission de me rendre au tribuual.
CHAMPVILLIERS.
Allez, mon ami, allez ! ( Poiucclet sort.)
s crm s xxx.
CHAMPVILLIERS, seul.
Plaider pour rient où allons-nous, mon Dieu ! où allons-nous? Sans doute, je suis fier du talent do M. Maurice, mais y a-t-il du bon sens à prodiguer ainsi l’éloquence ? L’éloquenco se vend comme autre chus/». Son tailleur l’habille-t -ü gratis? son propriétaire pousse-t-il le délire de l’humanité, jusqu’il le loger pour rien ? Je ne sais quel étrange iulérêt lui inspire celte femme? Le jour do son arrestation chez madame do Valpin, il montrait déjà pour olle, jo m’en souviens, uno pitié inexplicable dont ma femmo et ma fille furent justement blessées. Il a trop do cœur pour un avocat.
it domestique, annonçant.
Madame la comtesse de Valpin.
scène xv
CHAMPVILLIERS. M"* DE VALPIN.
Champvilukrs, allant au-devant d'elle.
Comment! vous n’ôtps pas au tribunal, madame la comtesse, quand on juge votre affaire?
M m * DR VALPIN.
Qu’irais- je faire au tribunal ? mon cher monsieur de Champvilliers. Lo tribunal me rendra peut-être justice, mais me rendrA-t-il mes diamants?
CHAMPVILLIERS.
Pour cela non, mais vous saurez toutes los circonstances du vol.
M“* OB VALPIN.
Est-ce que je ne les connais pas? elles sont fort simples. J’ai eu la sottise de recevoir chez moi, sans prendre des informations, une femme sortie de jo ne sais où. Cette femme, en qui j'avais mis toute ma coufianct?, en a abusé pour me voler mes diamants, de complicité avec auclquo échappé des bagnes. Voilé tout. Mon imprudence me coûte cinquante mille francs. Et vous voulez que j’ajoute à ma folie lo tort d’aller me met ire devant la foule en présence de cette coquine? Et demain le Droit et 1 a Gazette des Tribunaux diront Ji cinquante mille exemplaires mon âge, ma figure, mon costume, qu’ils trouveront souverainement ridicules, en vertu de la liberté do la presse, celte aimable personne. Allons donc!... parlons do choses plus agréables... je vouais voir ces dames.
CHAMPVILUER9.
Elles sont au tribunal.
LE LIVRE NOTR
Au tribunal T
h"* de valpin, étonnie.
CHAMPVTLLIRR9.
A U cour d’assises, pour votre affaire.
DE VALPIN.
Oh! ce n’est pas croyable.
CH^MPviLtinns.
Elles y sont depuis co matin... il est vrai qu'une circonstance particulière dont on vient de me fairo part 4 l’instant, les aura retenues plus longtemps qu’elles ne pensaient.
m®* d* valpin.
Et quelle est cette circonstance particulière?
SCENE V
Lus Mêmes, M— DE CHAMPVlLLfERS , CLOTILDE, «surent trêï-animèes toutes deux.
M“* DE CIIAMPVILLIERS.
C’est 4 mourir de honte... l'étouffe do colère.
CLOTILDE
C’est affreux !... on ne voudra jamais le croire.
m®* de valpin.
Mes chers amis... quo se passc-t-il ?
CDAMPVILLIBIIS.
Ne venez-vous pas du palais ?
M®* DE CIIAMPVILLIERS.
Croiriez-vous qu’il a traversé la sallo, la tète haute, le regard lier, la tenant par la main, comme il l’eût fait dans un salon pour moi ou pour notre Clutilde? 11 a regardé la foule, puis il est •orti.
CLOTILDE
Alors les bravos, les trépignements enthousiastes, les applaudissements du peuple ont éclaté.
M“* DE CBAMPVIll.lBRS.
Le peuple!... oui, mais les gens distingués ont gardé un dédaigneux silence, mais lo monde ne lui pardonnera pas cet ignoble succès, ce ridicule triomphe. Nous en avons rougi jusqu’au fond des yeux. (A M. de Champviüiers.) Mais ne rougissez-vous pas comme nous?
CIIAMPVILLIERS.
Je no demande pas mieux que do rougir, ma chère amie, mais je voudrais savoir pour quel motif.
M"* DE VALPIN.
Mais de qui parlez-vous?
M** DE CIIAMPVILLIERS.
Mais do notre futur gendre, M. Maurice, oel avocat des belles, ce clofe nseur des opprimées sans défenseurs. Défendre, aux termes où noua en sommes avec madame do Valpin, cette mademoiselle Henriette.
M"» VALPlN.
Que dites- vous ?
■“* DR CHAMPVILLIERS.
Ce quo j’ai honte 4 redire, quo n’est M. Maurice qui a soutenu l’innocence de votre dame de compagnie et qui l’a fait acquitter.
M** DB VALPIN.
J'ai donc perdu?
CLOTILDE
Ouiy madame, entièrement perdu, gr&ce 4 M. Maurice.
M - * DK VALPIN.
Oh I c’est très-mal dosa par', lui mon conseil, mon ovccatl.. [A part.) Si je profitai.*... (//ou/.) Oui, c’ost mal, je le blâme, mais jo pense pourtant qu'il faudrait, avant de le condamner, entendre M. Maurice.
CLOTILDE
Doit-on supposer une excuse légitime 4 celte scandaleuse folie?
M** DR VALPIN.
Il a pu se tromper en se laissant entraîner par le besoin de briller en public; je suis sûre que vous allez le voir revenir aussi honteux que d'une infidélité, ma obère CJotüdo, quoiqu’il n’en ait pas mérité un seul instant le reproche. Je suis bien impars tiaiè, vous le voyex.
CLOTILDE
Vous l'ôtes trop, madame.
M"* DE CflAMPVlLLtlIR».
L’alliance que nous contractons avec lui n’est, après tout, fondée que sur des rapports d'intérêt; il n’apporte en dot ni un grand nom, ni une illustre réputation.
m®* de valpin.
Je n’ignore pas quo monsieur Maurice est on offel sans naissance. Le fils d'une grande famille ne so fût pas permis impunément une telln incartade. Son arbre de noblesse eût été coupé au pied, et son écus&on foulé par los domestiques.
k*“* db otampvtllters, 4 son mari.
! Si vous m’ariez écoulée, vous n’auriez pas 4 la légèro introduit un homme do rien dans notre famille.
CHAurruLuns.
Un homme de rien ! un homme de rient 11 a 40,000 livres de rentes, et...
M*" DB CH IMrviLLIBRS.
C’est lui l
SCÈNE VL
Les Mêmes, MAURICE.
mad rick, t cuaut du fond.
On vient de m’apprendre que ma conduite au tribunal n’avaf* pas eu l'approbation de luul te monde. Je ne sais co que vous en pensez, mais permettez -moi do l’expliquer en peu de mois. Mademoiselle Henriette n’a été aoiuiiU--- qu’à la majorité d’une voix. Cet acquittement peut satisfaire la loi, mais c'esi une dérision pour le monde. C’est devant le monde, devant l’opinion en l'affrontant, qu’il m’importait de gagner la cause de cette fetnmo calomniée. Elle est gagnéo maintenant; mon devoir d’avocat et d’homme est presque rempli. {A monsieur de Champvilliers.) J’aime 4 croire, monsieur, que dans votre jeunesse vous en eussiez (ait autant, si toutefois vous n’avez pas surpassé mon zèle dans une de cea belles causes où vous luttiez d’éloquence avec les foudres du barreau impcafal. (Embarras de monsieur de Champvilliers. J (A madame de Champvilliers.) Et vous, madame, dans ces temps de gloire pour votre mari, vous deviez être heureuse, comme le serait aujourd’hui mademoiselle Qotilde, si ma réputation lui appartenait. (Expression glaciale de madame de Champvilliers.) Me désapprouverioz-vous aussi, mademoiselle? (Accueil dédaigneux de Clotilde.) Ce silence général m’apprend que je u’ai pas non plus ici le bonheur d’être approuvé ; je n’en resto pas moins convaincu de la bonté de mon action, et je m'éloigne pénétré dn regret profond d'être seul 4 1a comprendre. (/I te retire par h porte de droite .)
m“* de valpin, 4<m, ô madame de ChampvilUert.
Mon amie, j'ai 4 vous parler.
w“* de ch amp vi i.li f rs, à son mn ri.
Madame la comtesse voudrait m’entretenir seule un iot tant.
de champvilliers, prenant ta fille tous son bras, à demi-voix
Viens, ma fllk; allons faire notre paix avec lui.
m*** db cbahpvilliers, qui a entendu.
Monsieur de Chnmpviliien, pas de faiblesse ! pas de faiblesse !
( Monsieur de Champvilliers et Clolilde sortent par la mime porte par où est sorti Maurice.)
SCENE VDL
M- DE VALPIN, M- DE CHAMPVIILÎERS.
m** pb valpin, qui aôtison chapeau et son cat»\ail.
I.a conduite de monsieur Maurice, je lo vois, vous afflige beaucoup?
M®* DE CHAMPVTLLIBRS.
Elle me blesse 4 un point que vous ne pouvez concevoir.
DI VALPIN.
Je lo conçois très-bien, au contraire, et si je n’ai pas dit font ce que j’en pensi>, c’est pour ne pas froisser trop vivement -.itro fille , dont au fond je ne connais pas l’opinion sur monsieur Maurice.
M"* DB CHAMPVILLIERS.
Elle n’a aucun amour pour lui, je vous lo déclare.
M®* PB VALPIN.
Quo ne prouez-vou* alors une forte résolution?
M®* DE CHAMPVILLIERS.
Ah ! si je ne craignais les propos , les commentaires du monde!... Un mariage rompu... c’ost grave... il en éloigne d’autres.
m®* ns valpin.
San* doute; mais vous n'éles pas dans une position 4 regretter longtemps un parti comme celui de monsieur Maurice.
M®* PK CHAMPVH.UKRS.
Tenez! ce nom m’irrite... l’affront que nous avons reçu, je ne l’oublierai jamais! nous outrager si publiquement!
h®* db valpin.
Opposez lo mépris an mépris, et roêler-y surtout quelque habileté; fait» dire, pour aller au devant do ces propos du monde, dont vous n'avez pas tort do vous préoccuper, que vous aviez si peu le projet do donner 1a main de votro fille 4 ce petit avocat ç lulanthropo, que depuis un an votre parole étoitengagoe ailleurs. Laissez courir le bruit d’une illustre alliance.
M®* DR CHAMPVILLIERS.
i Y croira-t-on?
f.Eî.mvn
M** Dt VALPHt.
N*avez-vou» pas le droit d'aspirer à toutes?
H* r DK ClUMPVtLLIBRft.
Notre fortune est «5«7 grande, assez connue, il est vrai.
Il** DK Va Ll'l N
Et la réputation, la position politique de votre mari' FJ»! mon lHcu I vous n'auriez pas besoin daller bien loto pour ;ue k prétexte d'une haute alliance devint bien vite une vérité.
U®* DI CHAMP VILLIKRS.
Comment cola?
«■* DK VALPlît.
Vous m’svpT parlé avec franchise ; voulez-vous, chère amie, que je réponde de même h cette preuvo d’attachement ?
M ar DK CHAHPVILUinS.
Parlez, chère comtpwe.
■*• de mm.
Mon W?, dout la vie a été jusqu'ici, j'en conviens, fort agitée, a pris enfin le parti de se ranger. J’ai des preuves de la sincérité do sa conversion.
«“• DR CHAMrVlLLKRS. OMC doute.
O» m'a pourtant assuré ..
db valus.
Tout ce qu'on vous a ns* «re est vrai, dans le passé ; mais son retour à une existence régulière n’est pas moins vrai aussi; v «: est l’essentiel! .Mon fils n'est pas riche Connu votre litle, mais il faut un titro à votre charmante Clotilde; voyous?...
■** dp ciaarmusM.
J’y pensais, mais...
M**« DI VALUS
Nous n'étions qu’amies ne vouIpz-vous pas que noos devenions sœurs?
dr ottmmuiM.
Je no puis rien, vous le savez, sans le consentement de mon mari.
■** DI VALPCI.
Je le déciderai.
n CR VHP VI LL1 ms.
Ni sans celui de ma fille.
n“* DB VALFIR.
C’est mon fils qui la décidera.
m** db cnsarviLi CTS, à pari.
Cest acheter on titre un peu cher, mais enfin!
db valus, d part.
Ce sont des geos d'infiniment peu... mais après tout... (Haut.) Eh bien 1 , chère amie?
«"• DB CH tMPVILLIERS.
Eh bien! chère comtesse... il était écrit là haut que nous marierions nos enfauts.
U*"* DB VALPIR.
Oui, le ciel veut cette union. (Jfmirkt paraît, ces à'mrt k nai-eni et »e retirent par la droite.)
fi cen r. vm.
MAURICE, saut»
Le dédain continue. Je ne suis pas encore pardonné. Je comprends la rancune de madame de V alpin j’ai plaidé contre elle... mais je no m'attendais pas à tant de rigueur de la part de ma future belle-mère... Quant à M fille, je vois dans la froideur qu’elle a affectée tantôt pour moi, un peu de jalousie, mais j'y vois surtout l’influence de sa mère. Je serais désolé de supposer une autre cause à cette réserve glaciale do Clotilde. Je ne voudrais pas qu'elle différât avec moi sur des sentiments, sur des questions do justice et d humanité, notre mariage ne serait pas heureux; ah 1 je crains fort!.. C'est donc un bien grand crime de remplir un devoir de réparation envers une personne que l’on ne croit pas coupable? Jo m’interroge, et je ne puis parvenir k me blâmer... Pauvre femme, ello avait déjà attiré mon attention le jour où je U vis pour la première fois chez madame de à alpin; quelques heures après, on l’arrêtait pour le vol des diamants. Cette femme, dont j’avais vu briller le sourire le matin, ci dont jo voyais couler les larmes lu soir, revenait sans cesse a mon souvenir... Je me la rappelais vivement, comme on se souvient mieux d*un astre dont on a vu, dans une même nuit, le côté sombre et Ve «été lumineux. Je n’ai pu résister à un sentiment do pitié et d’admiration, quand elle est venue calmo et belle se livrer à la justice, sans l’appui d’un défenseur. Tant de résignation, tant de confiance dans l’équité des hommes ou dans celle du ciel, m’ont louché. J’ai senti un frémissement au cœur, et je me suis élancé à la barre; qu’ai-je dit pour convaincre, pour triompher? Le poète sait-il les sentiers mystérieux par ou sa pensée a couru pour arriver au sommet de l'enthousiasme? De l’orgueil? n’importe! C’est b**au, un peut se l'avouer, d’avoir rendu la considération, la vie. l'honneur à uno femme! Que
sera-t-elle devenue dans ce vaste Paris? 05 sera-t-elle allée, sans appui, sans ressource?.. Je ne pouvais plus rien pour elle; mon ministère de hasard était fini. J’aurais voulu encore lui dire... je n'avais plus rien à lui dire. (^'aMeyant à droite .) Ne pouvaisje pourtant m'informer du quartier ou elle allait demeurer? Il serait singulier que tout fût fini là... et pourquoi singulier? lui vie n’est-elle pas pleine de ces accidents? c’est ce qui la rend si triste peut-être. Il y a des souvenirs charmonts, des ravissements inépuisables dans la mémoire et dans 1** cœur pour des êtres à peine entrevus. Ce sont les doux fantômes de ce monde si tristement réel. Et si on ne les revoit plus dans cette vie, c’est qu’il en est une autre où l’on doit les retrouver. f5e leva ni.) Elle s'appelle Henriette !... Oh! je n'oublierai jamais ce nom.
CS DOMRST1QUR.
line dame désirerait vous pi 1er.
■ ACRlCtt.
Je recevrai cette dame. (/> domes/ifue sort.
SCENE IX
MAURICE, HENRIETTE ■AtiaiCB, A Henriette çia entre.
Vous, madame!
HBHairm.
Pardonnez-moi, monsieur, a je viens chez vous; un irrésistible clan de reronnaiswnop m'a entraînée. Je vous ai remerciée, il faut quo je vous remercie encore. A-t-on jamais tout dit à celui qui vous a rendu l'honneur... Laissez-rooi presser votre main. Je n’ai pas d'or pour vous payer; en aurais-je jamais assez pour m'acquitter envers vous? Mais j« vous aime autant que tua flUe, et elle vous ai mm-n comme moi.
VACRICB.
Je suis touché de votre re on naissance.
HBNRIBTTB.
Qu’ai-j • fait pour vous? vous ne saviez pas môme mon nom. Une femme va être condamnée, c’est moi ! Dieu seul cst-là pour ras«istcr : vous vous lève* pour la défendra ; mais alors vous êtes un ange; mais encore, qu'ai-je fait à Dieu, lui si haut qui m’a
vue ai bas ?
■ACltlCB.
C’est vous que je dois remercier, madame . car votre procès est la première grande cause que je plaide. Je von» ai exposée au péril d’un début. Mon inexpérience pouvait vous perdre : nous sommes sauvés tou» les d**ux.
RRSMRTTR.
J’aurai donc fait, monsieur, quelque chose pour votre réputation?
MAL'RICK
Tout, madame: la première ratifie importante au barreao est comme le premier pas dan? le mon te, il décide d'une existence, et cette cause, je l'ai gagnée.
RBimiRTTR.
Acquittée! répétez-moi ce tnoi I
■ad aref.
< ui, madame, acquitter ; mais j*,ù vu avec peine que la justice des hommes ne vous était pas aussi fermement assurée que colle de votre défenseur.
■■RRirrre.
Fl comment?
Mitmrcs.
Voire acquittement n’a été* prononcé qu’à la majorité d’ut*
voix, l’une s«*ule voix.
HWR1VTTR.
F .es antres m’ont condamné'', et pourquoi?
NAiaiCE.
Votre innoronco ne parlait pas aussi hautement au reste du jury. Il lui a paru extraordinaire que vous n'ayez pas pu désigner l aut'Mir du vol, alors quo vous avp* prétendu, dans votre première déposition, qu'il * était évadé par le jardin... vous l'auriez donc suivi des yeux ? F.t la clef de ce meuble qu'il avait et que vous n’avicz plus?...
mwntRTT*
La clef do ce meuble... il a pu so la procurât.,.
MAURICE
Sans doute... le vol était prêt» 'dite... Mais laissons cefitri«tes delai!?. Vous avoz voulu savoir pourquoi quelques voix du jury vous ont condamnée...
HC5RIKTTB.
Encore, si elles étaient les seules ! Mais le monde I..*
■AUIUCK. t
Ah ! le monde, madame, est toujours do l’avis de I avocat gé" néral : il acquitte rarement ot, par malheur, il forme co qu on
appelle l'opinion. L'opinion est impitoyable.
HENRIETTE
Impitoyable! mais vous, monsieur, vous dont l'éloquence e*t Sfnic par nneârno ?t noble, vous joignez-vous aux juges qui m’ont proclamée innocente, ou h cette opinion impitoyable T MAURICE.
Votre avocat, devenu votre juge, madame, voua absout une seconde fois.
Henriette.
Que je suis heureuse !
C’est moi, madame, qui, grâce à vous, n’ai rien h envier k personne. Ennemi d’une profession où malgré mille exemples contraires je ne voulais voir que gains sordides et triomphes équivoques; lassé de no pas rencontrer une de ces causes qu'on ombrage avec la chaleur du dévouement, que l’on gagne ou que l’on perd avec la satisfaction d’un grand devoir accompli, j’allais la quitter, vous me l’avez fait aimer... Glorieuse ou obscure, ma carrière sera désormais votre ouvrage.
HENRIETTE
Elle sera glorieuse! suivez, suivez une profession qui no tardera pas à devenir une puissance au milieu de nos tiimurs. Le bai t enu est lo marchepied do la tribune; tous nos grands orateurs politiques ont débuté commet vous: — vous finirez comme eux.
MAURICE
Où donc, si jenne encore, avez-vous puisé cotte haute raison et ce langage si persuasif?
HENRI RÎT
Dans votre indulgence k m’écouter.
MAURICE
Je crois avoir entendu dire h madame de Valpin que vous ôtes née aux colonies ?
HENRIETTE
À Saint-Pierre- .Martinique.
MAURICE
D'une famille crcolo?
HENRIETTE
Oui, établie aux lies Françaises d'Amérique depuis deux siècles. Mon grand-père gouverna Kiint-Dorniuguc, et mon père était le frère d’armes du vertueux Lally.
MAURICE
Voua platt-fl de poursuivre ?
ULXU1E1ÏE.
Mon éducation fut simple et incomplète comme celle que ro-
r tivcnl toutes les jeunes Allés de l'Amériquo française. Scmbiablo celle terre brillante et féconde, leur esprit n’a pas besoin de culture pour fleurir.
MAURICE
J’ai un grand charme k vous écouter.
HENRIETTE
Devenue orpheline k quinze ans, un vieux parent me conduisit en France.
MAURICE
Ensuite ?
HENRIETTE
Laissez- moi vous parler encore do mon enfance, de la liberté de no? colonies où la vie est si égale et si douce. Tout a une âme sous ce beau ciel. La nature est une Mie; quand on naît, on s’éveille ; quaDd on meurt, on s’endort ; on existe entre deux i sommeils.
MAURICE
une fois k Paris, ce vieux parent...
HENRIETTE
Mourut.
Il mourut, et vous restâtes seule l
HENRIETTE
Seule, et sans protecteur, j’avais seize ans l
EACMCE.
San* asile... et personne?
HENRIETTE
Je patientai ; la Seine est rapide, me disais-je, et j’ajoutais ' comme nos sauvages : « la mort est pour tout le monde. »
Maurice.
Mais vous uo mourûtes pas! {Remarquant for grande émotion d Henriette, il lui approche un siège ; elle t'amied.
HENRIETTE
La faim est une terrible chose, ol les nuits d’hiver do Paris, ' pour une pauvre créole, sont bien longues, bien froides, bien lorncs. Marcher sur la glace, n’avoir que son haleine pour feu, cl sa main pour oreillor! Trois jouis, trou nuits, je supportai
1 cette affreuse situation.
MAURICE
Et le quatrième jour?
HENRIETTE
Le quatrième jour... (On entend la voix de Poineelêt quidü :) Je ne veux pas attendre à demain ! je ne le connais pas, mais je brûle de l'embrasser. (Il entre.)
SCENE K
HENRtF.TTF., MAURICE, POINCELET.
roiNCELET, terrant Maurice dans set bras sans voir ffmrftlfte.
Ah I monsiour ! quelle satisfaction! quelle reconnaissance je vous dois! ë
MAURICE
J ignore, monsieur, quel service si grand j’ai pu vous rendre...
ROINCELET.
Quel service? monsieur 1 J’ai fréquenté le barreau de Limoges, le barreau do Rennes; j’ai cultive lo barreau de Toulouse ; je possède tous les barreaux de France; eh bien! dans aucun do res barreaux, je l'affirme sur l’honneur, je n’ai entendu plaider comme vous,
MAURICE
Je ne sais comment répondre...
ROINCELET.
Ne répondez nas, cl daigne* m’écouter. Quand on plaide le vol comme vous le traitez, on est à la hauteur de l'infanlicido et à mille piques au-dessus de l'adultère. Je viens pour un adultère, pour le mien, que je voudrais vous confier.
MAURICE
Monsieur, on oe moment...
POINCELET.
t ous croyez peut-Ôlre par ce mot, adultère, que j'ai eu le malheur de manquer h la régularité dos moeurs conjugales; du tout! j’ai au contraire le bonhour d’avoir uno femme qui y a manqué... Et s'il vous faut dos preuves légales... il est un endroit ou l’on sait tout... rue do Jérusalem...
Maurice, d part.
C’est un fou. (Haut.) Monsieur, cxcusez-mol, mais je vous l’ai dit, en ce moment je ne puis guère...
Je reviendrai: mais dès aujourd’hui vous Ôtes mon conseil, mon avocat; je vous charge do mon procès, de tous mes procès en adultèro ; ot je puis voiA assurer d’avance qu’en fait d'adultere, on n’en aura jamais plaidé d'aussi complot, d'aussi satisfaisant sous tous les rappports. Vous l’achèteriez, s’il était k vendre. Jugez-en : Quand j épousai madame Poincelet...
MAURICE
l’ermettez-moi de vous faire observer, monsieur, que l’exposé de ces soi losd'affaires entraîne toujours l’emploi de certain? mots, do certaines images... et qu'il y a uno femme dans mon cabinet. roiNCELET, « retournant, regardant Henriette.
Uoe femme I {/* salue.} Oh ! pardon I je n’avais pas vu madamo. (IM regardant attentivement.) Mais c'est bien vous,*Jo vous reconnais!
Moi?
POINCELET.
Oui, madame ! oh ! très-bien !
MAURICE
Vous vous trompez.
POINCELET.
Jo no me trompe jamais... on me trompe...
MAURICE
Comment auriez-vous vu madamto, quia vécu loin de tonte société depuis six mois ?
POINCELET.
Il y a juste six mois que j’ai vu madame; et tenez, elle était co soir- 1 j avec lo troisième) amaut de ma femtuo.
Monsieur!
POINCELET
„ 2r-* troisième amant de- Josépha, celui qui a succédé à 1 officier du genio de Maçon et au médecin de Dijon.
Mais enfin, où A Frascati.
Maurice,
prétendez-vous avoir vu madame?
poincelet.
MAURICE
A Fnsea li .... Monsieur, je vous en prie... mon travail... la consultation que je donno on co moment... oui... votre procès, nom I examinerons avec atlonlion... A bientôt, monsieur IW cck t ! n bientôt...
fOfî»c«t«T.
Adieu, monsieur Maurice ; souvenez-vous de mon admiration, et gardez ‘pour mon procès quelques étincelles de celto tlambovüiilo éloquence qui a incendié aujourd'hui lo barreau de l’aris Au revoir, monsieur Maurice... Madame... (Jl salue Henriette, donne une poignée de main à Maurice , et sort.)
SC EN z *1.
HENRIETTE, MAURICE
Maurice, au fond.
A Frascati ! (/îetwanf près d'Henriette.) Le quatrième jour, madame, qu'arriva-t-il?
hbnrikttk, après un silence, fait un effort sur elle-mtme, tnais
s'arrête ; puis portant ses moins A sa figure comme pour cacher
sa honte , elle va pour sortir; Maurice l’arrête, et lui fait un
signe de supplication pour l'engager à continuer.
Mais tous voulez donc tout savoir?. . I.o quatrième jour, après un long évanouissement causé pas l'excès de la fatigue, du froid et de la faim, je m’éveillai dans uu appartement richement paré ; en outrant les yeux pour m’expliquer cette éblouissante illusion, je tombai dans un autre rêve ; des meubles d’ébène, des glaces, des tapis. J'appelai, des domestiques accoururent.
MAURICE
Poursuivez...
HENRIETTE
Monsieur, vous avez plus de courage que ma mémoire. El que voulez-vous que jo vous dise... On m’a dit que j’ctajs belle avec mon front brun et ma robe étincelaute , lorsque je l’étalais dans les loges de l'Opéra, lorsque mes yeux créoles jetaient leurs lueurs voilées sur mes admirateurs. Folle ! je me plaisais à dominer ces cris d’ivresse qui montaient à mes pieds comme un encens. Jo me plabaisàme précipiter dans une voiture de soie sur ce même pavé que j'avais réchauffé do mon corps.
MAC RICE
Après?
Henriette, pleurant.
Emma, ma fille, naquit à celte époque de ma vie. Fmma m’est restée comme un témoin outrageant du passe. Bientôt celui qui m'avait prise, celui qui m’avait volée au desespoir et à la faim, m'abandonna, revint, m'abandonna encore, me fit enfin passer par toutes les crises familières ii la vio des joueurs. maurick, spontanément.
Un joueur I
HENRIETTE
Le jour oii cet homme m'a vue h Frascati , j’y étais allée pour demander au père de ma fille l’argent qui devait nous faire vivre encore quelques semaines.
Maurice, avec force.
C’était un joueur!... Regardez-moi !... répondez-moi ' . . Avezvous revu votre... ce père de votre fille pendant le pim de temps que vous avez été dans la maison de madame do Valpin ? Répondez !
HENRIETTE
Une seulo fois... |
MAURICE
Eh bien, madame, c'est lui qui a volé...
HENRIETtE.
Taisez-vous !
Maurice.
Je saurai...
nFNRnrrrt.
Vous ne saurez rien I
MAimrci.
Cet homme avait raison... il est un endroit où l’on sait tout..* Mais achevez...
MRNRIKTTE.
Mais vous savez lo reste... Après trois mois d'abandon , de misères inouïes, j’entrai comme dame do compagnie chez madame do Valpin; vous savez l’accidMt mystérieux, terrible qui m’eu a fait sortir... Et maintenant repentez-vous de m’avoir défenduo et sauvée.
MAURICE
Moi, me repentir ! mais vous n'aviez pas seize ans ; mais vos fautes sont au monde. Réprobation au monde qui demande la vertu ii la faim... Vos malheurs sont un mauvais râvo; n'y croyez pas , jo n’y crois pas moi ! {Il lui prend la main.) Vous avez dfi bien souffrir?
HENRIETTE
Oh 1 oui.
Bien pleurer?
MAURICE
HENRIETTE
Surtout *ÿiand j'étais heureuse.
Voyez ! rien qu’à vous entendre...
HENRIETTE
C’est que vouj avez lo cœur bon, excellent
MAURICE
C’est que votre âme n’était pas déchue; elle était encore donsles climats que vous avez quittés et dont vous m’enchantiez tout à l’heure. L’âme no se vend pas, elle se donne; vous n’avez pas aimé. Si vous vous rappelez ma défense dans votre cause, si vous avez regardé mon visage quand je vous ai dit : Acquittée! Tenez! madame... quand votre innocenco a été proclamée, quand je vous tenais par la main pour vous faire traverser la salle du tribunal, j'ai aperçu un de mes jeunes confrères, un jeune homme don» lo cœur était sur les lèvres, et dont les lèvres murmuraient : Qu’ulle est louchante, qu’elle est béllo ! Je l’aime ; oh ! jo l'aime!
HENRIETTE
Oh ! qu’il cache bien celle passion, qu’il l'étouffe sous le respect qu’il so doit.
MAURICE
S’il est trop tard.
HENRIETTE
Mieux lui vaudrait mourir alors. Il ne sait donc pas que l’amour a le droit de demander compte du passé à une femme ?
MAURICE
Vous lui direz, comme à moi, tout ce passé.
HENRIETTE
Ah ! la minuto donnée à un autre revient toujours h la mémoire de celui à qui on Ta dérobée... Malheur à la femmo qui s'est oubliée, malheur à l’homme qui se souvient !
Oui , malheur à l'homme qui se souvient, lorsqu’il fait de la ronfidencu d'autrefois l'outrage d'aujourd'hui, et qui torture pour une faute qu'on lui a apprise dans une révélation qu’on nu lui devait pas.
HRNRIXTTE.
Que d'hommes n’oublient jamais!
MAURICE
Ceux-là n’étaient pas dignes de leur sort. Demande-t-on sans cesse k la statue qu’on admire, combien do coups de foudre l’ont frappée quand elle n’était qu'un vil rocher? Henriette, votre • beauté, vos souffrances, vos malheurs, votre jeunesse, m’ont inspiré pour vous le plus vif attachement.
HENRIETTE
Qu’osez- vous dire?
MAURICE
Dites-vous mémo un seul mot... jo puis être... je serai libre... je pub rompre sans déshonneur...
HENRIETTE
Mais que prétendez-vous donc taire ?
scène xn
Les Mêmes, M- DF. CH AM PVILL1F.RS, M- DF. VALPIN, t'en- I renant comme à la suite d'une conversation.
N"* DE CHAMPVIC.LIBRS.
Tout est d’accord...
m“* de VALPIN.
Nos deux familles n’en font plus qu'une... {Apercevant Henriette.) Ciel ! elle ici, chez vous !
M®* DE CHAMPVILL1ER8.
Encore cette femmo t
MAURICE
Cotte femme 1 songez que je la protège de ma présence 1
M"‘ DE VALPIN.
Jo sors !
M"' DR CHAMPV1LLIERS.
Restez ! ce n'est pas h vous, madame, a sortir d’ici. maurick, retenant Henriette.
Ni à vous, madame ; je suis chez moi daD9 cet appartement.
M B# liKCMAMPVILURRS.
Vous vous trompez, monsieur, vous ôtes dans celui de monsieur do LandreuU et de sa femmo; et c'est en leur nom cl au mien que j'ordonne k votre protégée...
MAURICE
Vous la chassez! {A Henriette.) Votre bras, madame. Respect à ma femme ! Respect k madame Maurice ! {Jl lui prend U bras, et sort en regardant M m • de ChantpiiliUrs etM wt de Valpin qui restent stupéfaites.)
ACTE IV
0CATB1ÉME TABIE.UI.
Un eabiott ée tramll à la Préfecture d« Police. Au foad, an corps de bibliothèque. — A gauche, toujours a» fond, une porte ; une autre au premier plan de droite. — A gauche, une large et grande armoire en fer eh sont enfermés dee livres. — Du mémo cfttd, an eeeend plan, est une antre porte perdue dans la boiserie. Un cordon de sonnette correspondent è intérieur (c'en rentré» de la Police ttcriU). — Du même côté et taieant fece au public est un bureau. Fauteuil, chaises. — Au lever du rideau, an commis eat ea train d’écrire.
SCENE I
LE COMMIS, écrréonf.
Monsieur Dumoulin, mon honorable chef de division, le {rond fori h son aise. Vous ferez ceci, vous ferez cela, comme si le jour avait trente-six heures... En voilà trois que je passe, et je n’ai pas Uni , rien qu’à ranger par ordre de matières les rapports rédigés hier par nos agenis, puis il faudra les transcrire sur le livre noir; puis. . Oh ! mon Dieu , mon Dieu ! quand donc viendra le temps oit tous les commis seront chefs de division? (Il prend sur des tas de papiers des feuilles isolées qu'il fait passer à sa j fauche et qu’il classe à mesure.) « Maisons suspectes; » assez tranquilles.... (Même jeu.) a Maisons de jeux... » Cent cinquante de plus depuis qu elles sont prohibées. (Il prend une autre feuille.) « Intérieur de ménages... » Pauvres maris ! (Prenant une autre feuille.) « Cafés... * inutile de lire les rapports de nos agonis; ils se résument toujours dans la môme phrase : Imbéciles et joueurs de dominos... (Mime jeu.) ■ Valons... maisons à deux portes... (Mime jeu.) Voiture* publiques... » (On frappe à la porte de droite.) Entrez!
SCÈNE II
LE COMMIS. POINCELET.
poincklet, mystérieusement.
Monsieur!
lb commis , sans se déranger.
Qu’est-ce que c’est ?
poincelet, monfranl une lettre.
J’ai eu le bonheur d’obtenir d’un ami cette lettre de recommandation pour votre chef do division, moosiour Maubert.., Voudriez-vous mo dira où est son cabinet ?
LB COMMIS
Monsieur Maubort n’est plus à la Préfecture de police depuis trois mois.
rOINCBLBT.
J’en suis profondément désolé, monsieur. Et pourquoi n’y est-il plus T
LB COMMIS
Pourquoi?... pourquoi?.., parce qu’il vendait les. secrets do l’administration. On l’a remplacé.
rOIRCBLKT.
Par autre qui les rond plu» cher, peut-être?
LB COMMIS , »e détournant brusquement.
Monsieur !...
roincBiBt.
Puisque vous avez pour moi celle confiance , permettez-moi de vous accorder toute la mienne. Peut-être pourrons-nous nous être réciproquement utiles.
lb commi*. se levant.
Vous voulez avoir des renseignements sur quelqu'un ?...
POINCELBT.
Sur mon épouse. Figurez-vous , monsieur...
LB COMMIS
Je me figure.
POIMCKLBT.
Déjà t
LB COMMIS
En vous voyant entrer.
POINCELET.
Alors, je suis à peu près sûr de trouver ici les renseignements que je viens chercher.
ta commis,
Parles 1
romain.
Vous devez savoir, monsieur, que ma femme abuse étrangement de mes revaous et de ma bonté de ce qu’il m'est tout a fait
impossible de tien prouver contre elle do bien gravo pour arriver h une séparation legale. 1 a justice ne demande pas mieux que do m’être agréable, mais elle veut voir, et je ne puis rien parvo nir à lui faire voir. J’ai dû renoncer depuis longtemps à produire te flagrant délit, ce phénix de? maris trompés. C’ost très-beau niais c’est inaccessible. A défaut do crite preuve au-dessus d* inos moyens, il en est une dont la pensée m’a été suggérée par un mari absolument dans la munie position que moi; car je ne suis pas le seul...
LB COMMIS
Ohl très-certainement non!
POINCBLKT.
Monsieur eat marié ?
LB commis.
Ooi , monsieur.
roiNCBLBT, lui donnant une poignée de main.
Or, ce mari , ce confrère m’a dit de me présenter ici, où jo trouverais constatée par écrit toute la conduite ou toute l'inconduite de ma femme.
LB COMMIS
Permettez, monsieur ; si votre femme n’a commis qu’une légèreté. il est parfaitement inutile que vous vous livriez ici à aucune recherche, tous ne trouveriez nen ; vous comprenez que si nous enregistrions à l’état d’essai toutes les irrégularités de ce genre , il faudrait deux bâtiments comme celui-ci pour contenir les pTocès-verbaux.
POINCKLBT.
C’est très-juste, monsieur, c’est infiniment juste ; mais j’échappe personnellement h cette distinction. Je ne compte plus avec les amants de Josépha. Ainsi, communiquez-moi vile celle pièce.
LB COMMIS
Impossible, monsieur.
romcELBT.
Comment ?
LB COMMIS
Impossible, vous dis-je, de vous communiquer le livre noir où se trouve la preuve que vous demandez... mais où se trouvent aussi les preuves d'autre* délits qui ne doivent être connus de personne. Le livre noir I
FOINCBLXT.
On appelle donc cola le livre noir ?
LB COMMIS
Oui, monsieur. (A pari.) Il on a grande envie...
PCUNCKLKT.
Le livre noir I quel nom!... il fait frémir...
LB COMMIS
11 fait rire aussi quelquefois. Tenez, le voilà dans cette armoire do fer. (Il montre l'armoire.)
P0I5CBLBT, exam«na»t.
Qaoit c’est là qu’est ce fameux recueil... dans lequel ma femmo occupe une place si distinguée? Oh! si je le tenais... voyons, ne pourriez-vous pas?
LB COMBIS.
Moi vendre les secrets de la police ? jamais!
POINCELET.
Pourtant...
LE COMMIS
Vous m’offririez mille écusquejo no vous laisserais pas ouvrir ce livre.
ronrcsLiT.
Mille ccusl... copendant...
LE COMMIS
Vous m’offririez deux mille francs que j'opposerais lo même refus.
POINCFLRT, à pari.
Cet homme est incorruptible. (Haut.) Mais, monsieur...
LB COMItlS.
Vou* me proposeriez raille francs que vous n’obtiendriez rien.
foixcelbt, comprenant.
(A part.) Ah ! diable !...
LB COMMIS
Vous m’offririez...
poincklbt.
Cinq cents franc* ! c’est dit... voyons lo livre noir.
LB COMMIS
Voyons d’abord.
poincblbt
C'est moi d’abord qui dois voir...
LB COMMIS
Non, c’est moi.
foixcelbt.
Vuirquoi?
u COMMIS.
Eh bien ?
poincelkt, comprenant.
Ah! je n’avais pas prévu qu’on dût payer d'avance... nous di- j sons cinq cents francs... je n ai sur moi que dix francs. ( Bruit de , rotfure.)
LE COMMIS
La voituro du chef de division entre dans la cour... partez...
POINCELKT.
Maudit contre- temps !
LM COMMIS
Revenez !...
poincelkt. Fausse sortie.
Jo cours chercher le reste do b somme. (JfcrtMUtf.) Mais j’aurai le droit de prendre et d’emporter le feuillet où il est question tout au long de ma femme.
le commis.
Emporter un feuillet du livre noir... êtes-vous fout
poincblbt.
Je croyais...
LE COMMIS
Vous lirez en ma présence, près do moi, tout ce qui concerne votre femme, et vous n'emporterez que lo souvenir de co que vous aurez lu.
POINCSLBT.
C’est peu de chose. Ah! Josepha! Josépha 1 je vais lire vos œuvres... mais c'est bien cher ! cinq cents francs la séance. (Il sort.)
commis se raftre.) Il se fait tard. Je voudrais cependant avoir encore le temps de recevoir aujourd'hui M. Maurice, ce jeune avocat qui m'a demandé avec tant d'instances une audience particulière. {Il s’assied.)
SCÈNE V
DUMOULIN, entrant par la gauche-, UN COMMISSIONNAIRE, UN VALET en livrée, UN ALLEMAND.
dumoulin, au commissionnaire.
Je vous ai dit hier qu’un Allemand aux cheveux roux, aux longues moustaches, arriverait à Paris vers les dix heures du matin et qu’il descendrait de diligence, rue Notre-üaïue-des- Victoires.
LE COMMISSIONNAIRE
Vos ordres ont été exécutés.
DUMOULIN
Très-bien. (A F Allemand.) Je vous ai dit b vous de vous présenter choz cet Allemand, comme un compatriote ravi de faire sa connaissance et heureux do lui montrer les merveilles de Paris. l’allkmand.
J’afre contuil la gombatriote tant doudes les merfeilles de la gabidale de la France; b la taferne anglaise , à l'estaminet hollandaise, à l’obéra Italien et dans tautres endroits suafes...
DUMOULIN
Assez t {Au valet en livrée.) C’est vous que j’avais chargé d’ouvrir les malles de cet homme et de m'apporter les ciuqüaute
LE COMMIS
Quelle simplicité ! s'imaginer que j'allais lui laisser emporter une page de co iivra formidable, terrible, que nous n'ouvrons j nous-môme qu’en tremblant. J'entends mon chef de division... ; le voici...
LE COMMIS, M. DUMOULIN
dumoulin, au Commis.
Tous les rapports sont-ils venus ?
LE COMMIS
Oui monsieur, je les ai mis en ordre.
DUMOULIN
Très-bien., vos précautions sont-elle* prises?
LE COMMIS
Oui, monsieur.
DUMOUIJN.
Faites entrer. {Le commis sort à droite.) En vérité, jo ne puis croire quo cet employé me trompe... qu’il trahit les intérêts de l'administration... ify a tant de délateurs b Paris I... co matin je saurai tout... sur qui compter? {llagile la petite sonnette qui est sur le bureau .)
SCENE XV
DUMOULIN, UN HUISSIER, puis UNE BANDE DE GENS fort bien mis, la plupart décorés.
dumoulin, au* personnages.
Vous avez résisté cette nuit quand mes agents vous ont sommés do les suivre. Il a fallu employer la force... qu’est-co que cela signifie ?
LE PREMIER DR LA BANDE, OCfC rtOlMMf.
Nous arrêter!... quand nous nous amusions tranquillement chez l'ambassadeur de Naples... Pour qui nous prend-on? c’est une abomination...
tocs.
Oui, c'est une abomination !
UN AUTRE
Nous dansions... est-ce un crime?
LE TREMIBR.
Nous joutons au whist... de quel droit nous oonduire ici? tous.
Oui, oui, oui! de quel droit?
dumoulin, à F Huissier.
Los voitures cellulaires sont-elles dans b cour? {L'Huissier fait un signe affirmatif. Au premier qui a parlé.) Toi, tu as rompu ton ban, tu vas remonter on voiture... à Melun. (Au second.) Toi, tu t’es échappé, il y a quinze jours, des bagnes do Rochefort. On bouclera monsieur. (Aux autres.) Quant h vous autres, vous resterez b Paris pour y subir un nouveau jugement. J Vousavez volé cette nuit quarante couverts b filets et cinquante tituba lies en vermeil, b b soirée do l’ambassadeur do Naples, où vous vous amusiez si tranquillement... sortez... (Ils sortent.) Voilé comme il y en a tous les jours dix millo sur le pavé de Paris- (/I sonne. Le commis revient.) La police secrète. (Le
mille faux billots do banque prussiens qu’il a gravés et qu’il vient faire circulor b Paris.
LE VALET
J’ai ouvert ses malles.
dumoulin, se levant.
El les billets de banque prussiens?
le valet, remettant un rouleau à Dumoukn .
Les voicÀl
dumoulin.
Donnez. {Il les examine.)
le commis, revenant.
Un étranger désirerait déposer entre vos mains une plainte b l’occasion d'un vol de billots de banque dont il vient d être victime dans un hôtel do la rue Sainl-Nicolas-d’Antin.
dumoulin. i ^
C’est notre faussaire... Je m’y attendais... Qu’on l’arrête l C est bien ! (Sur un signe les trois hommes de la police secréte se retirent.)
le commis, annonçant.
Monsieur le baron do krapack.
DUMOULIN, LE MAJOR D’ANGLEMIRE
LE MAJOR
Monsieur, je suis dans la nécessité de venir discrètement solliciter de votre complaisance bien connue quelques renseignements sur un certain major d’Anglemire, qui prétend avoir sorvi dans une foule de légions étrangères.
dumoulin.
Et vulgairement nommé dans les tripots le major Martingale.
C’est cola même.
DUMOULIN
C’est une espèce do coquin.
LB MAJOR
Croyez-vous?
DUMOULIN
J’en suis sûr.
LB MAJOn.
Alors, ma créance est perdue ! Adieu les dix millo pistolet qu’il me devait!...
DUMOULIN
Il bit filer lu carte.
LE MAJOR
Je n’oserais pas vous démentir.
dumoulin.
C’est l’ami intime de monsieur le comte de Landreuil, autre chevalier d'industrie sur lequel j'ai -lus notes quo jo conserva.
LE MAJOR
Vous connaissez monsieur le comte do Landreuur
DUMOULIN
Botucoup... beaucoup trop pour lui.
LE LIVRE NOIH
LE MAJOR
Ah!
MMOaUH.
J’ai aussi l'honneur do vous connaître.
le major.
f. 'honneur est partagé... Ahî vous connaissez le baron de Krapack.
DUMOULIN
Vous Aies le baron de Krapack. né major Martingale.
LE MAJOn.
Vous dites?
DUMOULIN
Major Martingale...
LC major.
Jo no chercherai pas k le nier.
DUMOULIN
Pourquoi vous présenter devant moi avec ces faux favoris et ces déguisements?
Voici pourquoi. Aujourd'hui je no dois rien à la police, nos comptes sont h jour... voici pour le présent, mais vous comprenez, monsieur, qu’il faut que je me crée un avenir 7 Si j'elais parvenu h tromper voire mil si On et si pénétrant, je n 'aurais plus eu rien à redouter avec raison du regard des cens que vous semez sur toutes les roules de France, et en outre sous un autre nom que le mien, j’aurais obtenu ici sans difficulté des passeports...
DUMOULIN
Dans quel but ces passe-ports ?
• LC MAJOR.
Dans le but do voyager.
DUMOULIN
En Provence?
LK MAJOR
Non, pas encore... plus tard, jo no dis pas. Pour lo moment, je compte aller prendre les eaux de Bade.
DUMOULIN
C’est la seule chose que vous ne prendriez pas à Bade. Major?
LE MAJOn.
Platt-il?
DUMOULIN
No partez pas pour les eaux.
UJ MAJOR*
Mais ma santé?
DUMOULIN
Jo vous en prie... je vous l’ordonne.
LE MAJOR
Je cède b cette dernière prière.
DUMOULIN
Vous allez renoncer, entendez-vous? aux filouteries subalternes. aux petites intrigues de poche... Avez-vous trovaillcdans la politique?
LE MAJOR
Jamais.
DUMOULIN
Vous y réussiriez.
LS MAJOR
J'ai trop de franchise.
DUMOULIN
Avez-vous l'oreille fine?
LF. MAJOn.
J’entends même ce qu’on ne me dit pas.
DUMOULIN
A merveille I Je vais vous employer dans la politique étrangère.
LE MAJOR
Légion* étrangères... politique étrangère... je n’en sortirai donc pas? Ah! je devine ce que vous voulez faire de moi... parlons le cœur sur la main... vous voulez (airo de moi... un mouchard...
DUMOULIN
Un espion politique. *
LE MAJOR
Ah! charmant I... Eh bien je refuse... non, parole d'honnour... voyez-vous... ma conscience...
DUMOULIN
Votre conscicnco aura mille francs par mois.
I.R MAJOR
Il faut bien faire quelque chose pour son pays... vous allez me compter un trimestre d’avance.
DUMOULIN
Venez, mais vous ne jouerez plus...
LR MAJOR.
Alors, vous mo donnerez un semestre...
DUMOULIN
J’ai dit un trimestre...
Un semestre...
DUMOULIN
Mais vous ne jouerez plus... sinon, gare la justice... le m ajor.
Foi do Martingale! Maintenant que j’ai l'honneur d’être dans la politique étrangère...
dumoulin, f /J sonne. — Au commis qui paraît.)
Je ne donnerai plus d'audience aujourd’hui. Si monsieur Maurice se présentait, vous lui diriez que je ne puis le recevoir que demain. { Au major .) Venez, monsieur Danglemire.
le major, au commis, lui prenant la main.
Nous en sommes ! (/la sortent.)
SCENE vm
LE COMMIS. POINCELET , un sac <Ttcua qu'il porte sous son habit.
POINCRLET.
Donnant, donnant... Montrez-moi le livre noir.
LR commis.
Un peu plus de mystère, monsieur Poincolet. (/f ta rera l'armoire. qu’il ouvre., et en prend un grand livre noir qu’il remet à Poincrlet , qui, de ton côté . lui donne le sac d’argent, qu’il pose ~ sur le bureau, puis après dans un lirnr. Revenant à Poincelet.) Vous savez nos couditions ? je dois être près de vous...
Soit 1 [Il parcourt le litre.)
le commis, aire inquiétude.
Ne vous arrêtez pas... cherchez ce qui vous est personnel.
POINCELET.
C’est aussi ce quo je fais...
le commis, montrant l’endroit où Poincelet est arrêté.
Les hommes et les choses do lopoquc que vous parcourez n’existent plus.
poincelet, lisant.
» Aygue-Mare, baron du saint-Empire, chef d’uno société de vieux émigrés. »
le commis.
Cette société a cessé d'exister à ta restauration.
poincrlet, lisant.
» Ils passent leurs soirées, depuis 1802, à imaginer des machines infernales, lissent vingt-huit, sur lesquels il faut déduire quatorze affiliés de la police, qui s’y sont introduits ; ces gens-lh ne valent pas les frais de suspicion qu’ils coûtent.» A charge à la police! Mais c’eat très amusant. Ce livre n’est pas si diable qu’il est noir. ( Continuant de lire.) « Burgh, étranger qui imite parfaitement la voix cl l'attitude de Napoléon ; il su dit échappé de Sainte-Hélène, et organise une réaction dan? le quartier des éludianl*. Il touche ses fonds de la police ; mais comme en qualité d’étranger cet homme est suspect, on le fait surveiller par un faux dauphin, qu’il surveille lui-même h son tour. Les deux prétendants s’espionnent » (Parlant.) Ce livre est décidément irèsintéressant.
le commis, toujours arec inquiétude.
Arrivez vito b ce qui concerne votre femme.
poincelet, posant le livre sur le bureau et feuilletant.
C’est mon unique désir... M’y voici!.,. Je vois des noms de femmes qui semblent annoncer... (Ztoant.) « Camille, à seize ans enlevée, à dix-huit ans marquise, h vingt ans... morte k Bicêtre.
LE COMMIS
Passons.
POINCRLET.
Passons vile, (disant.) «Calisto, vendue par sa mèro h un Anglais, échangée ensuite contre un cheval arabe : aujourd'hui dame de soirée à Frascati. Baronne...»
COMMIS
Vous no trouvez pas... voyons... votre fernrno s’appelle?
POINCELET.
Josépha.
le commis, tournant plusieurs feuillets .
Ah ! la voici...
POINCBLET.
Quel bonhour! (On attend te bruit d'une Bonnette.) lb commis, effrayé.
ï-’est moo chef!... il m’appelle !... (il veut fermer le litre.) Dans un autre momen*....
poincrlkt, saisissant le livre.
Laisse-moi continuer... maintenant que je suis ici... (On tonne plus fort, tris-vive ment.)
ls commis, s‘en allant .
Je reviens dans la minute... h l'instant!
scène x
POINCELKT. M AURICE.
MAURICE
Vous ici, monsieur Poincelel?
( roiM.gfcET, tenant le livre et allant au-devant de lui.
Ah! vous arrivez à propos... Ne vous avais- je pas dit que je trouverais ici sur ma tomme?... j’ai trouvé I... II y a dans ce livre des milliers do preuves pour la faire condamner... Mais lisez, vous qui devez être mon avocat. (H pose le livre sur le bureau.)
Maurice , cmu.
C’est donc le livre noir ?
POINCELET.
Sans doute.
Maurice, te penchant aur le livre noir, à part.
Je le tiens! ( Il tourne plusieurs feuillets ,) roiNCKLST, l'arrêtant et remettant sa main où il était arrtlé. Mais où cherchez-vous ?... c'est là... c'est là, vous dis-ié... Lisez!... *
Maurice, à part , et parcourant le feuillet.
Ah! voici son nom, sa vie... oh ! Henriette:
poinceiet.
Prenez des notes, vous n’en prendrez jamais trop... [Maurice déchire le feuillet et le cache sous son habit. Poincelel , sur le devant, à droite, qui n’a rien vu.) Mon procès est gagné...
Maurice, à part.
, Dieu seul et moi savons tout maintenant... (A Poincelel, en £ allant.) Adieu, monsieur Poincelel, comptez sur moi. (Il
foincelet , le regardant sortir.
Quel enthousiasmo ! Il va faire son plaidoyer... Quel avocat ! un coup d'œil lui a suffi !
SCENE XX
DUMOULIN, POINCELET.
dumoulin.
Que faites vous ici, monsieur?
POINCELET.
J’attends... votre commis...
dumoulin, apercevant le litre. i
Que vois-je? El c’est lui !... ou ne m’avait pas trompé t C’est .ui qui vous a communiqué ce livre?
POINCELET.
Oui, monsieur. *
dumoulin, s'approchant pour prendre le livre.
Il manque un feuillet!,., déchiré!... emporté!
pijiKCELKT, arec embarras.
Votre commis...
_ DUMOULIN
H est arrête... et vous allez être arrêté aussi.
„ . , pqiNCEJXT.
Moi !
c , dumoulin. (Il sonne.)
n • pl *>« l' O’itn qui l'emparent de
Poincelel.) Qu on s assure de cet homme !
POINCELET.
p-i J ai donne cinq cenis francs I
flOGItn TABLEMJ.
Au fond au mil ira, un« ch^m.née avec dea Olmbeaut h pluiifur«br # nrW puiadn vaMs. — Una graade glace Irampareate, derrière laaaelte on vou un autre aaloa. — A droite, aa premier plan, une porte. — Du meme cêté, au deuiiime plan, une fenêtre. — Du même rfoe. aar | r dcTant, ua canapé. — A gauche, porte. — Sur le devant, même cdlé, ua | guéridon. — Fauteuils.
SCENE I
une femme de chambre, un domestique.
femme DR chambre, rangeant dans le salon.
Uuolle etrango chose I se marier si tard.
Ut fl ambeaux font fur la cheminée.
Bientdt dix heures. Il parait que c’est le genre.
. la pbmme de chambre.
Je n aimo pas ce genrc-là. Quand je me marierai, je veux qno ce soit en plein soleil pour que chacun voie ma toilette. Il est vra! que celle de madame Maurice est d’une simplicité... d une simplicité vraiment trop grande. v
... , le domestique.
Il parait que c’est encore le genre.
LA FEMME DR CHAMBRE
du tout T6rrer < * Ue le 6® nro bientôt sera de ne pas se marier
ls dombstiqub.
J en at peur, mademoiselle.
LA PENNE DK CHAMBRE
• H ® u r®usement la soirée nous dédommagera. Que de beau monde nous allons voir! Les invitations sont pour onze heures.
LE DOMESTIQUE
Oui, mademoiselle, nous avons encore une heure devant nous... Approuvez-vous encore ce genre?
LA FEMME DE CHAMBRE
Lequel?
LE DOMESTIQUE
De passer la première nuit des noces h boire du thé, à prendre des glaces...
LA FEMME DE CHAMBRE
Oui, monsieur.
LE DOMESTIQUE
Eh bien 1 moi à la placo des jounos mariés...
LA FEMME DE CHAMBRE
Les voici î
SCÈNE XX
MAURICE, HENRIETTE, ils entrent de gauche.
MAURICE, après avoir remis son chapeau au domestique, qui se retire ainsi que la femme de chambre.
Enfin, je puis vous appeler ma femme ! mes vœux sont accomplis.
HENRIETTE
Que cette cérémonio du mariage, mon ami, est imposante dans son invariable simplicité! ce serment fait devant l’aulel, éblouissant et silenrioux, cet engagement: vous, de me défendre de me protéger ; moi, de vous obéir.
MAURICE
Vous n’avez pas attendu le mariago pour vous soumettre à la parole un peu sévère du législateur. Je vous ai dit ce matin qu’il me plairait de vous voir venir à la cérémonie dans une mise modi-ste, et vous y êtes venue avec celte robe qui n’aura, certes fou aucune envie aux pauvres dont nous avons été entourés à notre cnti ce a l église.
HENRIETTE
L> abord mon intention était de ne pas me jeter dans les excès d une toilette fastueuse; ensuite, mon ami, vous ignorez encore combien il est doux pour le cœur d’une femme de n’avoir de pensee, de volonté , que la pensée et la volonté do celui qu’elle aime. File a legoisme du sacrifice à un point que vous pouvez lui envier, mais que vous n’égalore* jamais. C’est donc moi qui vous remercie do m’avoir imposé la joio de mo conformer à vos désirs.
MAURICE
Henriette, croyez-vous qu’il y ait au monde on ce moment quclqu un do plus heureux que moi?
HENRIETTE
Je ne sais pas, mon ami... -»
MAURICE
Ah! vous en douiez? mais qui pourrait l’ô Ire davantage ?... jO supposer est un blasphème. (71 prend la main d' lit une i le.) Plus heureux quo moi I — Qu’est-ce doue?
HENRIETTE
Votre bourse.
Maurice, prenant la bonne.
Vide! J'y avais mis vingt louis tantôt en partant pour la cérémonie. Ah!... je comprends... les pauvres, n’est-ce pas? HENRIETTE.
Vous voyez bien , mon ami , que je suis plus heureuse que vous.
MAURICE
Vous avez raison... je ne suis que le bonheur; vous ôtes le bonheur cl le bienfait, Henriette.
HENRIETTE
Mon ami, nos invités vont venir.
MAURICE
Tout est prêt pour bien les recevoir. Notre soirée sera simple.
Henriette , passant à droite.
Elle sera charmante. (Elle s'assied sur U canapé.)
Maurice, debout pris «Telle.
Nos amis seront indulgents; un jeune ménage n'a pas encore une très-grande expérience.
HENRIETTE
Mon piano est excellent.
MAURICE
Vous jouerez, mais qui chantera ?
HENRIETTE
Moi, mon ami.
MAURICE
Vous!.., j’ignorais.. . vous ne m'aver pas dit qne vous saviez chanter.
HENRIETTE
N'âllez pas croiro que je suis une Malibran ou une Grisi !
MAURICE
Heureusement! vous auriez trop d’admirateurs. C’est embarrassant pour un mari.
HENRIETTE
Jaloux I voyons, voulez-vous que ce soir je chante faux ?
MAURICE
Ob! non... devant cent personnes.
Henriette, se levant et passant à gauche.
Vous avez invité cent personnes?
MAURICE
Nos salons peuvent en contenir Io double.
HENRI ETTR.
Jn tremble maintenant de me trouver devant tout ce monde... je me sens gam ho d’avance. Vous ne mo quitterez pas, mon ami, vous repondrez souvent pour moi... vous me lo promettez?... Si tous mo voyez embarrassée, venez vite à mon secours!...
MAURICE
Adorable cl bonne!... Pourquoi n’avez-vous pas quelques défauts?...
le dombstioiX' annonçant.
Monsieur Poincelct!
SCÈNE III
Lr«i Mômes, POINCELET, un Domestique. Il porte plusieurs lettres sur un plateau. Il le pose sur la table et te relire. Pendant le dialogue de Poincelet et de Maurice, Henriette s'assied et Ht avec divers degré* d’émotion les lettres apportées. roixcELET, effaré.
Je no vous répéterai pas, mes jeunes amis, tous les souhaits que j’ai formés pour vous, pour votro mariago; c’est dit. Parlons uu instant du mien; je vais vous renverser.
Maurice, allant s’asseoir à droite.
Qu'ost-co donc, monsieur Poincelet?
POINCELET.
C’est b ne pas y croire.
MAURICE
Mais enfin?
POINCKLKT.
Vous STvr 7 que je fais un procès J» ma femme ou plutôt que je voudrai- lui faire un proeès. Eh bien! c’est elle qui m'en fait uni
MAURICE
A quel titre?
poincelet.
Vous ne le devineriez jamais. Quand je faisais la cour 1 Josecha.
(je lui ai fait la court) j’avais la sottise de lui écrire des lettres tendres, ardentes, passionnées.
Maurice.
Je ne vois rien jusque-là...
POIMCK.tT.
Attendez!... je m’appelle Paul, pourquoi m’avoir appelé Paul? — Pour donner un caractère poétique et romanesque à notre correspondance , dans mes letires non datées, — non datées! autre sottise!... j'appelais Josepha ma Virginie! vous comprenez... Paul et Virginie... c’est une fadaise... mais Bernardin de Saint-Pierre, les cocotiers... les bons nègres m'ayaient monté la tète. J’appelais donc Josepha Virginie, quello imprudence! F.h bien ! ces letires à la main, elle prétend qu’elles ont été adressées par moi à une autre femme qu’elle , à uno femme qui répond au nom de Virginie; et elle m’attaque tout simplement en adultère. Oui, monsieur, elle a tourne l’arme contre moi. J’ai reçu ce matin une assignation. C’est bouffon... J’ai couru, l'indignation aux lèvres, chez monsieur Latidreuil, son dernier amant... ( Ici Maurice se lève spontanément et passe au milieu.) avec lequel jo devais croire qu'elle était allée aux eaux. Justement monsieur de Landreuil arrivait des eaux. Il ne mo laisse pas achever. « Mais votro femme, me dit-il, m’a traité comme vous. » — Ah bah! elle vous aurait trompé?... — Il ajoute : « Elle est en Allemagne avec lo major d’Anglemire... Et de quatre! !... » — Je reste immobile, figé... Au nom du ciel, lui dis-jo alors, mettez un terme à uno situation moralo qui commence à devenir intolérable ; soyez assez bon , puisque je n'ai pas pu vous surprendre ensemble, nia femme et vous, pour me donner sur elle un certificat de mauvais*) vie et mœurs, qui me permette do répondre à l'elrange accusation qu’elle porto aujourd'hui contre moi. Monsieur de landreuil se met à rire, ces gens-là rient de tout; et il a la cruauté de me refuser obstinément. Me voilà donc accusé par Joscpha dont jo paye toujours les mémoires.
mauricb, depuis quelques instants distrait par Tattention qu'il porte sur sa femme; à part.
Que ronfermenl donc ces loltres? Elles semblent préoccuper vivement Henriette.
poincelet.
Monsieur Maurice, jo n'ai plus que vous... vous seul avez en main la preuve de l’inconduite de Josépha.
Maurice, regardant toujours Henriette.
Moi?
POINCELET.
Ce feuillet du livre noir... c’est vous qui l’avez pris... il n’y a que vous qui ayez pu l’enlever, quoique j’aie fait deux jours do prison pour avoir été soupçonné do l’avoir arraché.
Maurice, toujours distrait, les regards sur Henriette.
Vous vous trompez, monsieur Poincelet. ( A part.) Ces letires...
POINCELET.
Jo n’ai jamais osé vous en parler ouvertement; mais aujourd’hui qu’une circonstance...
MAURICE
Je vous assure...
POINCELET.
Ce feuillet n’est d'aucun intérêt pour vous, j’ignore du moins... et ce feuillet c'est ma dernière espérance pour traduire ma femme aux assises.
MAURICE
Henriette parait émue, affligéo... (71 ro fcruiçucmcnf vers Hen ritlle.) Jo veux savoir ce que c«*s lettres...
HENRIETTE
Lisez. ( Elle donne à Maurice une des lettres qu'elle vient de
lire.)
Maurice, lisant.
« Monsieur de Morlacct sa famille expriment à monsieur et h madame Maurice le regret do no pouvoir jouir de leur aimable invitation. Monsieur de Alorlac vient de recevoir l'ordre du ministre do la justice de sc rendre immédiatement près b cour royale do Toulouse pour affaires urgentes.» {J Henriette.) Cet accident n’a rien que de très-naturel, ma chère llonriette, et je no comprends pas...
POINCELET.
Permettez! Jo connais parfaitement monsieur de Morlac, puisque c’est un avocat général. S’il doit partir immédiatement peur Toulouse, il est bien singulier qu’il soit passé tantôt tout près de moi dans sa voiluro pour se rendre chez monsieur do Champvilliers, qui donno aussi ce soir, vous le savez peut-être, une soirée, une grande soirée, où l’on fôto lo retour de monsieur de Landreuil, son futur gendre.
MAURICE
Vous tous serez trompé, monsieur Poincelet.
POINCELET.
Jolo veux bien... cependant... moi ne pas reconnaître un magistrat !...
matricr, prenant une autre lettre. qu' Henriette lui remet .
• Uoaaieur de Saint Martin n'aura pas l'honneur d'assister N la réunion de monsieur Maurice ; sa mère vient d'être saisio tout è coup d’une grave indisposition. Mille excuses et mille regrets.»
POINCELET.
Pour celui-ci, il vous trompe . jo sors de chez lui; c’est un des jurés de la quinzaine. J- fréquente aussi les jurés. Eh bien! sa mère et lui étaient déjà allés à la soirée de monsieur de Champ- ▼illiers quand jo me suis présenté ce soir chez eux pour leurolTrir un mémoire contre ma femme. Si bien que je vais de ce pas chez monsieur deChampvilliers porter ce mémoire, — le voici, — a monsieur de Saiut-Martin, que je suis sûr d’y trouver.
MAURICE
Cette absence est fâcheuse, ma bonne Henriolte, mais enfin... 1 (Même jeu.) « Mon cher confrère, mes sœurs et moi nous sommes désoles de no pouvoir nous trouvor ce soir h votre charmante fête. La perte récente d'un oncle chéri nous obligo, vous le comprenez, à rester chez nous.»
Celui-là, je ne lo connais pas.
matrice, passant de l’autre côté de la table.
Je le connais, moi... Il était hier à l'Opéra avec ses sœurs. Voyons encore... { Jl prend vivement une troisième t une qna~ tru me, une cinquième, une sixième lettre.) Différentes excuses, tnénti refus. Mais que veut dire? (A jSmrMffs.) Votre contrariété m’est expliquée... nous n'aurons pas muant du monde que nous l'espérions.
HENRIETTE
Oui... Une autre fois nous serons plus heureux.
MAURICE, après avoir lu plusieurs lettres.
Allons! toujours des impossibilités, des accidents imprévus, des migraines, des départs subits... (A part ) Ah f je devine ! (A Henriette.) Notre pauvre soirée est bien malade, ma bonne Henriette.
POINCELET.
La soirée de monsieur do Champv illiers aura meilleure chance que la vôtre.
MAURICE
Oui... oui... (Il prend en tremblant une autre lettre et court à la signature.) De mon meilleur ami, de Ferdinand d’Klvimare :
« Mon cher et excellent Maurice, nous avons reçu deux invitations ; la tienne et celle de monsieur do Champvilliers ; moi, je voulais donner la préférence à la tienne, mais ma femme, qui est liée avec mademoiselle Clotilde, m’enlratno chez les Champvilliers. » — H menti sa femme n’est pas liée avec la tille de monsieur de Champvilliers, elle ne connaît pas mademoiselle Clotilde ! Il menti... (Passant près de Poincelet.) Pardon, monsieur Poinctdel, pardon pour cet emportement... .Mais uno soirée manquée contrarie parfois beaucoup... C'est uno puérilité sans doute... mais un y est sensible... on s'irrite... Vous m'avez dit tantôt, monsieur Poincelet, que vous aviez le projet do por-, 1er ce soir un mémoire...
Ah! oui ., vous m’en faites souvenir ; je cours chez monsieur de Champvilliers, où je dois rencontrer infailliblement monsieur do Saint-Martin, mon incorruptible juré. A ravoir, mes bons amis. (Il salue Maurice et Henriette. — A pnrf, en s'en allant.) La luuû do miel n’est pas claire. Il n’y a pas do luno de miel, c’est un mensonge astronomique. (Il sort.)
HENRIETTE. MAURICE
Maurice, tombant accable sur le canapé. — A part.)
Ferdinand d'Elvimare, mon compagnon d'enfanco et d’étude, mon meilleur ami I
u r.NRi r.iTK, se levant et allant à Maurice
Vous souffrez, mon ami, de ce contre- temps. . j'en souffre autant que vous... mais ne manquons-nous pas un peu de patience Y
Maurice, se levant, montrant la glace transparente.
Voyez, nos salons sont dés“rls.
HENRIETTE
fl reste encore du monde h venir : tous nos invités ne se sont pas fait excuser.
MAURICE
Hais co monde viendra-t-il? (Jt tire sa montre.)
HENRIETTE
On s’est trompé sur l'heure... on ne va qudqui fois en soirée
qu’a près l’Opéra.
Matrice.
Regardez... Une heure et demie... 11 y a longtemps quo l’ôpéra est fini.
Henriette.
Les femmes apportent des soins exagéré», minutieux, infinis à leurs toilettes di soirée. Les maris attendent; il suffit d'un retardataire pour que bien d’autres soient en retard.
Maurice, agité.
Personne ?
HENRIETTE
Votre impatience mo fait mal.
■auricb, marchant.
Toujours personnel... Ah I une voiture. (Allant à ta fenêtre.) Non ; elle passe !
HENRIETTE
Du calme , je vous en prie , mon ami.
MAURICE
Les bougies sont aux deux tiers consumées, ces fleurs «ont déjà flétries... Quel silence dans la rue et au loin !... Oh ! ce vide, ce sil- nco m'accablent... Que supposer Y (71 s’astiedù droite sur le canapé.)
HENRIETTE
Il faut supposer, mon ami, qu'une cause qui nous échoppe... qu’un motif que nous ne connaissons pas, qoo nous connaîtrons...
Maurice, se levant.
Vous pleurez !... Ah ! vous le connaissez comme moi ce motif... vous avez compris! ( Henriette va toute en pleurs s'asseoir près de la cheminée. Maurice continue, arec indignation.) Voilé le monde! voilà la société! Elle vous crie : Hommes tombés, femmes déchues, réhabilitez-vous, relevez-vous ! Et quand vous êtes corrigés , quand vous ôtes debout, cette société vient avec une joie féroce vous secouer et vousdiro : Qu’étiez-vous autrefois? et elle vous renverse et elle vous passe dessus. Elle fait mieux , souvent elle fait comme aujourd'hui pour nous : elle vous étouffo sous lo poids du silence. (Avec force.) Ah! venez tous, vous quo je voudrais traîner jusqu’ici. Accourez pour mo demander compte do mon action. Jo vous répondrai, je vous dirai pourquoi j’ai épousé celte pauvre femme toute frémissante devant moi... Mais que répondre à ce monstre qu’on n’a jamais vu devant soi, plus bas que la terre , plus haut que le ciel ; que répondre à l'opinion ? (Jl tombe accablé sur le canapé.)
Henriette, ret enant près de lui.
Votre exaltation m'épouvante.
MAURICE
C’est elle, c’est l'opinion qui a écrit sur votre front ce que vous avez été; sur le mien . ce que j'ai osé faire en vous épousant : c’est elle qui a soufflé sur notre fèto et l'a empoisonnée. (Se levant et marchant arer agitation. Jl lire frénétiquement *o montre.) J’avais cru la société bonne, j’ai menti; j’avais cru que les petits valaient mieux que les grands , j’ai encore menti. 1 a*s grands sont dédaigneux, les petits sont stupides : voilà la différence. Ni les uns ni les autres ne sont venus h ma fête : ces grands citoyens ! El ce qui est odieux à penser, c'est que lorsque j’ai cru qu'une révolution tachée de mon sang relèverait l'homme , j’ai encore menti : les monarchies tombent, l’opinion reste; l'opinion, cetlo sanglante reine !
Henriette, allant pris de Maurice, qui est sur le devant , à
gauche.
l'ardcn ! oh ! pardon !... pour ces douleurs que je vous cause... tous vos maux Tiennent de moi... Pourquoi m’avoir épousée ? Jo vous l’avais bien dit... ne vous l’avais-je pas dit? (Elle est tombée aux pieds de Maurice.)
Maurice la relève et l'embrasse , purs, comme avec résolution , ta
à la cheminée, agite un cordon ; paraît la femme de chambre
par la droite, et le domestique par la gauche. A la femme de
chambre.
Apportez ici, a madame, ses plus riches parures... Descendez ses ©crins de pierreries... elle choisira... Apportez aussi fl ci fleurs... entendez-vous, des fl- urs... (La femme de chambre sort. Au domestique.) Qu’on molle les chevaux à la voilure. Dite* eu chasseur de se tenir prêt... Allez ! (Le domestique tort.', HENRIETTE.
Que prétendez-vous faire?
Maurice.
Nous allons au bal.
HENRIETTE
Au bal !
NAUUw.
Oui...
Mon uni...
IKmiITTL
Chez monsieur de Cbampvillior*.
HENRIETTE
AJ»!
MAURICE
Toute l’aristocratie du barreau et de la banque y sera : toutes femmes honnêtes.
Mon ami,
Jamais !
renoncez!...
HENRIETTE
MAURICE
HENRIETTE
Au nom du ciel !...
Maurice , la faisant asseoir près du guéridon.
Obéissez. [La femme de chambre a apporté let écrins et Us fleurs.) Celte couronne de violettes dans vos cheveux... [Il la pose lut-même.) Ah I mes invités no sont nas venus!... Ces fleurs font & ravir!... Eh bien I j’irai les chercner chez monsieur Champvilliers... Encore ces perles. ( Jl lui passe un bracelet au bras gauche ) Essuyez donc ces larmes... Noire maison est maudite... Vous voilà superbement coiffée !... c'est riche.., c’est fastueux... Ces fleurs à votre corsage... [Il lui donne un bouquet qu'elUpose elle-même à ton corsage.)
denrirtti , toute en pleurs.
Oh ! comme il souffre !
mauhick, la contemplant.
Ah! vous êtes belle !... vous serez la plus belle do bal... Mais ne pleurez plus I
Henriette.
Ce sont vos larmes qui m'inondent In visage!
Maurice, prenant un collier que lui présente la femme de chambre.
Encore ce collier. (Jl U lui passe autour du cou ) Los infâmes ! tuer la femmo par le mépris, le mari par la honte... Oh ! iis ne nous tueront pas!... (Lut mettant un autre bouquet dans la main.)
Henriette , au comble de la douleur.
Assez I assez! ou je meurs.
LE CHASSEUR , OU fond.
La voiture de monsieur est prête.
MAURICE
Venez, madame, allons au bal de monsieur Champvilliers. (Il sort en l'entraînant.)
SIXIÈME TABLEAU
Cb« M. de Cbnnjjrriltier*. Soirde mplendiiiante, Animée tnr tou* le« pomu. t.rand Salon, ouvert au fnod p.r trois grande entrée* donnant dan. un antre «ton, où I on voit è droite et k gauche des lnble.de je,,,.
en^ndredù , '!ond. C,,eUlMl ’ ***"' “ Dti « f*nl
MCE J B B X.
LANDREUIL, seul, sur le devant, regardant vers le fond.
Cette fête est pour moi. Une «le! Si l’on pouvaitliro dans mon cœur! Demain, mon mariage avec mademoiselle de Champvüliers sera célébré. On me felicilo do tous côtés... Je serai riche oui; mais heureux, non. Il y a dans ma vio une tache quo je voudrais effacer, fût-ce avec mon sang... heureusement mon mauvais génie m a abandonné. Ce major d'Anglemiro exerçait •ur moi une influence funosjo, irrésistible! Les deux années de prison auxquelles il a été condamné par contumace pour avoir été trop souvent heureux an jeu, le tiendront éternellement éloigne de Fans.
Ut» domestique, annonçant.
Monsieur et madame Jenneval r monsieur le comte de Chambert ! monsieur le marquis et madame la marquise de Vierzon I
SCENE XX
M- DE CHAMPVILLIERS, M« DE VALPIN, CLOTILDE, fond les invités.
M** DB CHAMPVILLIERS.
Il n'y a vraiment que voua, ma chère mtdarno de Valcin pour avoir de pareilles idées.
r K"* DE VALPIN.
Vous faites beaucoup trop d'honnour h mon esprit. Je vous assure que le hasard seul en tout ceci mérite vos éloges.
CLOTILDE
Mais de quoi parlez-vous?
M“* DB CHAMPVILLIERS.
Le hasard !... Figure-toi, Clotilde, quo madame de Valpin , qui a bien quelques raisons pour partager l’inimitié que nous n forcées d’avoir contre lui monsieur Maurice, a imaginé, et c’est charmant comme polite vengeance, de nous faire donner ton bal de noces le même jour qu’il douno sa soirée. Elle a dû, par ce moyen, nuire à ses invitations.
M*“* DB VALPIN.
Encore une fois, je vous afflrmo...
CLOTILDE
Je serais fâchée d'être la cause du moindre déplaisir éprouvé par monsieur Maurice. Je voudrais quo tout le moude fût heureux aujourd'hui.
M a * DE CHAMPVILLIERS.
Rassure-toi. Ses salons sont on ce moment un pou moins pleins, un peu moins brillants que les nôtres, voilà tout. D’ailleurs quel mariage t
M«" DE VALPIN.
Ah ( celui de nos chers enfants no peut so comparer b aucun autre. Comme il est fâcheux, convenons-en, qu’il n'y ait pas dans notre langue française un mot affectueux pour qualifier le degré de parenté qui s’établit entre deux belles-mères! Comment nous appeler entre nous?
M"* DB CHAMPVILLIERS.
C'est vrai... deux belles-mères... ça n’a pas de nom.
clotilde, qui estremonice vers le fond.
Il me semble apercevoir monsieur de Landrcuil dans l’aulre salon.
M®* DB VALPIN.
II doit nous chercher; venez, ma fille.
le domestiqüb, au fond, annonçant.
âlonsiour de Versacl monsieur de Croissyl m"* db eu ampvii, librs, à M mt de l’alpin, tout en remontant. Deux amis intimes de mon mari... deux procureurs du roi.
M aB DE VALPIN.
Votre bal ne manque pas d’originalité. Le barreau de Paris tout entier s’y est donné rendez-vous. On dirait une rentrée des cours après les vacances. Je crois voir circuler les cinq Codes dorés sur tranche. (Les deux procureurs du roi, en eenanf sur le devant du théâtre, saluent M n * de y alpin , M mt de Champvilliers et Clotilde, qui passent dans f autre salon.)
LE PROCUREUR DR VERSAILLES
Décline de jour en jour. Je n'ai pas lo moindre procès un pou dramatique ! le réquisitoire est maigre et languissant... Et vous, digne collègue, seriez-vous plus heureux dans votre arrondissement do Meaux?
lb procureur de MEaCX.
Jo ne me ptains pas. Si le vol à main armée, si l’empoisonnement avec préméditation, n'ont pas rendu beaucoup pondant ce dernier semestre, en revanche l’incendie nous a favorisés. Oui, nous avons joui de beaucoup d'incendies dans le rayon de notre juridiction.
le procubrur de vbrsaillbs.
Mais nous n’en avons pa. manqué non plus, je vous prie de le croire, dans notre departement de Seinc-ei-Ôise.
LE PROCUREUR DE VERSAILLES
Monsieur Puincelct, vous vous ferez enfermer h Char en ton. (H entrains le procureur du roi de Meaux.)
poincelet. cherchant à Ut retenir .
Mais je suis très-sérioux... Messieurs, songez que , fatigué d’être une comédie de Molière, ip puis devenir tout à coup un drame de Beaumarchais. (Les deux procureurs du roi s’en vont m riant.) Je ne ris plus, moi ; je ne ris plus ! (Il suit les deux procureurs durai.)
un domestique, annonçant.
Monsieur lo baron Morollo-Morolli 1 ( La musique cesse un instant.)
SCÈNE XV
LE MAJOR D’ANGLEMIRE, LANDREUIL.
le major, amenant landreuil du fond. Il parle avec V accent Italien.
Je vous remercie personnellement, monsieur le comte, de l’accueil gracieux que je rencontre dans l’hôtel de votre beau-père, monsieur de Charupvilliers, à qui jo dois l’honneur de me trouver ici le jour ai heureux de votre mariage.
LANDREUIL.
C'est moi qui mo félicite de vous recevoir, monsieur le baron.
R a suffi d’un mot de monsieur de Charnpvilliers pour que je me •ois empressé de vous adresser une lettre d'invitation.
u MAJOR.
Je la loi ai demandée comme une véritablo faveur. Ma misaion en France, il vous l’a dit, peut-être, m’a créé d’honorable* rapports avec lui. Sa vieille expérience de magistrat a daigné me guider dans le travail de législation comparée , auquel je me Mvro en ce moment, dans un but de haute philanthropie.
LANDREUIL.
Jo regrette, monsieur, que les préoccupation» de mon mariage m’aient empêche de prendre plus particulièrement connaissance du travail dent vous mo pariez, vous étudiez, je crois, nos prisons?
LE MAJOR
Oui, monsieur 1a comte, je suis envoyé en France par le çrand duc de Toscane, pour étudier h fond votre système pénitentiaire. La question est grave; elle a soulevé des dissentiments entre Son Altesse et moi. Le Grand Duc est pour lo silence absolu du prisonnier qu’on enferme dans les cellules; moi pour le silence partiel, c’est-k-dire oue je permets au prisonnier de parler une fois par mois k son chef d'atelier pour ta besoins du service. Je suis donc venu en France, où l’on emploie avec succès ta deux ; systèmes, afin de m’assurer quel était le meilleur, pour l'appliquer ensuite k la Toscane. La question est maintenant résolue pour moi. Le silence absolu rend fou, tandis que le silence partiel ne rend qu’imbécile. Je suis donc d’accord avec l’humanité, en préférant ce dernier silence au silence absolu. On est philanthrope ou on ne l’eat paa.
LANDREUIL.
Allez I la prison la plus affreuse, la punition la plus terrible pour l’homme coupable sera toujours sa conscience...
li major, retenant un éclat de rtrt.
Comment ivez-vous dit?
LANDREUIL.
Je disais que la conscience. . .
ut major, éclatant de rire.
J’avais bien entendu!... la conscience...
LANDREUIL.
Ce rire cynique...
LE MAJOR, parlant nalurtUemenL
J’aime mieui un bon passe- port.
Landreuil, U reconnaissant
Je ne me trompe pas.
LM MAJOR
Vous ne vous trompez pas. Le baron Morello-Morelïi est l’ancien major Martingale, votre meilleur ami.
LANDREUIL.
Vous idl mais vous êtes condamné k deux ans de prison.
lr major.
Voilk pourquoi je ta étudie, voilk pourquoi je les visite. A qui diable viendrait-il k l’esprit qu’un condamné ail tant d’audace?
LANDREUIL.
Mais, ce titre que vous prenez, ce nom ?...
LE MAJOR
Ils sont bien k moi. Je les ai trouves l’un et l’autre dans l’intérieur d’une diligence... sur un voyageur qui dormait.
LANDRRUIL.
Vous lui avez volé son portefeuille?
LE MAJOR
Je lui ai emprunté seulement son passe-port tout en respectant sou sommeil. D’ailleurs, j’ai eu le soin de mettre le mien k la place. En sorte que je m’attends k rencontier un jour ou l'autre mon honnête dormeur dans lus prisons que j'inspectu... Mais k propos... vous m’avez parlé de conscience... vous prenez avec moi un ton... que signifie? vous avez été grec comme moi, mon cher.., Achille, seriez-vous passé dans le camp des Troyens?
LANDREUIL.
Major... je ne vous trahirai pas... mais ne comptez plus sur moi.
LR major.
Très-bien! on joue dans vos salons... on joue gros jeu... j'ai perfectionné ma martingale...
LANDRRUIL.
Vous voudriez qu'associé encore k vos gains illicites...
LE MAJOR
Oh! illicites... puritain ?... mais je neveux pas cela; seulement vous fermerez ta yeux ot la bouche. Je ne veux pas le silence parliel, entendez-vous?... mais le silence absolu... comme lo grand duc de Toscane. (Ici la musique reprend.) Allez remplir vos devoirs do maître de maison, allez, mon ami... Ah ! encore an mot... en traversant vos salons j’ai aperçu le préfet de police... vous me présenterez k lui dans la soirée... c’est un homme charmant... il a un peu maigri... Mais allez, Anatole.
landreuil, à part, en se retirant.
Cet homme est le spectre do mon passé, il me tait peur.
SCENE V
LE MAJOR, mil, tirant un jeu de cartes de la poche et r examinant.
Un roi... deux rois... trois rois... quatre... cinq... six... sept... huit rois... dans un seul jeu... huit rois... si c’est trop pour le bonheur d’un peuple, c’est assez pour celui d'un joueur. Maintenant allons nous mesurer encore une fois avec la fortune... soyez galante, madame; depuis que je cherche k vous saisir par les cheveux, vous devez les avoir diablement gris.
poincelet, dans l'autre talon à gauche .
Puisque c’est ainsi, nous verrons... oui, nous verrons. le major, remettant vivement ses cartes dans ta poche.
Jo reconnais celte voix... mon associé de Fraacaü... le mari de Josépha... filous I... (H sort par la droite.)
SCENE VI
POINCELET, effaré.
J'ai beooin d’être seul... Il paraît que c’est un parti pris de se moquer de moi, de me rire au nez chaque fois que je parle de ma femme pour laquelie fai encore été condamné hier k payer trois raille auatre cents francs de parfumerie. Monsieur de Landreuil vient ue me rebuter k l’instant auand je lui ai demandé pour la seconde fois une attestation en règle de la conduite do Josépba. Ah! c’est ainsi! eh bien! que le projet que j’avais en venant s’exécute; ce projet est d’insulter, de provoquer l’un après l’autro tous les amants de ma femme, k commencer par monsieur do Landreuil , l’avant-dernier. Ce sera long, tant pis ! Comme je fais tout ce que je dis, j'ai apporté des armes en me rendant ici... beaucoup d’armes... des èpees et des pistolets qui sont en bas... des pistolets chargés. Monsieur de Landreuil en est instruit... il ne voudra pas se battre... la veille d’un mariage!.;, je l’attends 1k... il reculera... il me donnera le certificat que je lui demande ou bien grand scandale au milieu des salons... il mo lo donnera. un domestique, annonçant.
Monsieur et madame Maurice.
BGVXK TO.
TOUS LES PERSONNACKS; ils sonl dans b deuxième salon et regardant au fond par où Henriette et Maurice entrent. Pointel# est devant à gauche.
M VALFIN.
C’est impossible!
■»* Ht CHAMFVILLIERS.
Oh non ! ce domestique se trompe.
SCÈNE vm
Lu Mises, MAURICE, HENRIETTE, Invités ; tm cercle te forme autour de Maurice et d'Henriette qu'on observe curieuse ment ; la musique t’est arrêtée, on parle bas, on se les design* . minribttb.
Mon ami...
Ne tremblez pas ainsi... n 'êtes-vous pas h mon bras? eimuitti.
Nous sommes venus... maintenant partons.
mao aies.
Dans un instant... vous souffrez?...
b en rw m.
Je suis h la torture... ces regar.is lancés sur nous... mao uct.
Je les tarai ployer jusqu’à terre avec le mien.
DK CBAMFT1LUIR9, à M m * de /alpin.
Quelle audace!...
M** DI TALFHV.
faut avouer...
u** db CHANpmuns, à M. de Champvilticrs.
Chacun souffre ici, vous le voyez, do 1a preseaoe de cette femme.
CBAMFTILLÏIRI.
Je le sais... mais je ne puis rien.
M"* DK CIIAMPViLUERS.
Cherchez. . . trouvez uo prétexte pour quo notre soirée se continue avec dignité.
Maurice, à part.
L’orago gronde derrière nous. (Haut.) Henriette... du courage... encore une minute de supplice et nous partons... ma ▼engeance touche h sa fin.
CH A BT VI LL1BRS.
Que les danses repronnent. (La musique se fait entendre; des cavaliers offrent la main à leurs dames ; Poincelet va offrir la tienne à Henriette, il est retenu par M m * de P alpin.)
U** I* VALFIN.
Monsieur Poincelet, vous oubliez que vous m’avez invitée... fOMBIUr.
Vous croyez, madame... (A Henriette.) Pardon, madame, mille oxcuses... mille regrets.,, ce sera pour l’autro... (H s’éloigne en donnant b bras à M m * de /‘alpin. Tout U monde se retire aussi.)
srâxrc xx.
On a détourné le bras officieux d'un homme qui Tofirait I na femme... vous allez offrir votre bras à ma femme...
HtNRtKTTB.
Que dit-il!...
MAClUCt.
Et vous la promènerez aux yeux de tous.
LAKDttClL.
Monsieur, je sais que le inon-lu a été injuste, cruel, envers vous et madame, que les personnes qui sont ici ont manqué de convenance, d’humanité... Mais puis-j d»*v r. ’.t ma mère, devant celle qui sera demain ma femme, remplir l'ordre que vous nie dounez?... car c’est un ordre, monsieur...
C’est un ordre... encore une fois, décidez-vous... (A Henriette.) Dieu et vous, madame, êtes témoins que j’ai tout fait pour non? sauver tous les trois en engageant monsieur à vous rendre par un acte de réparation la place qui vous appartient dans Le monde; il ne Ta pas voulu... eh bien*, soyons perdus tous les trois. (Se retournant vers le salon du fond.) La fête est ici, messieurs, aocuurez tous !! ( Tous les personnages ret iennent, la musique est interrompue.)
BCÈWB X.
Lis Mêmes, TOUT LE MONDE.
MAURICE
Ecoutez-moi, maintenant, gens du grand monde à petits.
CRAMPViLLIMS.
Par grlco, par pitib !...
MAUFUCI.
Grâce et pitié 1 Mais avez-vous fait grâo© b cette femme? Avexvous eu pitié d’elle? Ab ! laissez-moi toute Tivrcsso do ma colère.
CnAMTVILUCRS.
Mais, monsieur, vous êtes chez moi!
macrick, à Champvilliers.
Oh ! vous m’écoulerez, vous dis-je ! vous m ‘écouterez!..
Henriette, passant au milieu.
Non, vous ne parlerez pas; non! vous ne vous abaisserez pat h vous défendre... De leur miséricorde... je n’eu veux pas ... Devant l>> tribunal do la Justice, les juges mon pardonnât... devagt le tribunal de Dieu, le prêtre qui nous a unis m a pardormee... ii m’a bénio... Vous seuls, gens du mouda, vous avez repoussé celui qui m’a tendu la main au fond de l'ablme, et vous vous êtes écriés r La voilà... la voilà... il la epousôe... ob! il l’a épousée! honte à luit... Moi, je vous crie ; Respect à cet homme qui a eu pitié de toutes les lamies que vous me faims verser... es: laves des préjugés... courtisanes de l'opinion ! (Hile jette son bouquet. Mouvement d’indignation parmi tout b monde.)
MAURICE
A chacune ses affronta, mesdames. . (Aui hommes.) A chacun son châtiment 1... (Tirant de dessous son habit une feuille et lisant.) « Extrait du Livre noir de h police... Henriette, néo h la
• Martinique, a été mise en jugement pour s’être trouvée sur I©
• pavé de Paris passé minuit. Même année, traduite aux assises » sons le poids d’une grave accusation... Henriette a été toup- » Çonnée d’avoir euleve des diamants dans uno tnaiaou où eilo » était parvenue à te placer en qualité Uo demoiselle de cuinpo- ■ gnie. Acquittée. »
tous , avec impatience et indignation.
Assert assez!
MAURICE
Maintenant à vous, monsieur dv I andreuil. Tournons ta feuillet du Livre noir. (71 tourne et fit ) « Il est avéré pour la police » quo c’est M. ta comte de Landreuil qui a volé les diamants do
• sa mère.»
MAURICE, HENRIETTE, LANDRFUIL.
Maurice à Landreuil qui est sur le devant à droite, tout pensif et anéanti de la présence S Henriette.
Monsieur, «oui ce qui arrive en ce moment est votre ouvrage; on m'évite, on me fait, on me honnit chez vous parce que J’ai épousé madame, et madame est méprisée, flétrie, maudite par les yeux, parle regard, parle souffle de coux qui sont ici parce qu’elle a été... parce qu elle a été perdue par un autre.
LANDMU1L.
Monsieur..,
MACRICI.
Cet autre, c’cst vous... il vous apparltep*. do la relever do oet outrage... on » luise présence... voua allez rimpuser.
LANDREUIL.
Moi!
MADRICK, bas.
M“* DK YAI.F1N.
Ciel! (Hile s'évanouit. On la fait asseoir sur un fauteuil à droite Au» fils ra se mettre à genoux devant elle; il lui lient les mains. Les dames fui font respirer des sel » , lui prodiguent des soins.)
MAURICE
Oui, c’est le comte de Landreuil qui est le voleur, et voilà son complice, le major d’Anglemire...
LE MAJOR
Touché !
POINCIUT.
Le major d’Anglrmirel...
MAiHici, montrant le papier.
Voyez... voyez...
Lt FROCURVCR DE VER'AIT-LES.
Monsieur, donnez-moi ce papier... ( Henriette U prend vite
oient et le déchire.)
■ Al' R1CS.
Quo failes-vouaî
HERR11TTB.
Il est lo p^ro de ma Ma !
poi'iesLRT, qm se troues pris du Major .
Et Josépha, misé rallie?
LS MAJOR
Elle est arec uu prince.
romcKLBT.
Pauvre femme I
if. pnnccRSoa Dt tkmaillv, s'opproeTuint du Major. Major d'Auglemire, tous avez été condamné a doux ans de
prison t
Il MAJOR.
Cest une odieuse calomnie... Je suis le baron Morelto-MoreUi. Voici mon passeport. (Il lui remet un passeport,)
LS PROCl'REl’R DR VKRIA1UB3.
En ce cas, baron MorelloMorcIli, tous Mes un forçat évadé... tous voua nommez Thiberge... vousavea fabrique un faux passeport».
LS MAJOR
Pal volé un forçat! J’aime mieux mes deux ans... renifler me fai rendre... je roua prie} Jo reste le major d'Anglemire. [Sur tm geste du procureur du ro*, le Major se tient au fond , gardé par deux domestique». Maurice et Henriette sont un peu à gauche.) de valu?» a repns ut sens ; elle regarde autour d'elle, aperçoit son (ils à ses pieds, se 1ère convulsivement, et lui dit, avec
un geste impérieux en lui montrant la porte, avec indignation.
Laisses- moi... monsieur!... laisses- moi.., uramsun.
Ma mère... je rail tou» rendre rhonneus... (H sort vivement par la fond.)
■■* ns VALPIK.
Qu’a-i-il dltî... Me rendro l’honneur... 0 mon Dieu!... Je tremble... Mes amis... arrètez-lel arrétez-le! arrêtez -le !... [On entend un coup de pistolet. M mf de Falpxn tombe à genoux en poussant un cri. On Tanfours.) Ahl ■au aies.
Ilenriettel... votre fille a un nom maintenant !... [Henriette tombe à genoux. Tabkau. Rideau.)
Kl N.
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MARCELLY, ■«.«* MM. Non*.
FERNAND, coualn da Marcelljr et aoa 1“ elarc (SS ans). Lànorol Bl». GHÉÜORET, avoaè (M> an«| Mowtal.
GE V-M AIN , donMtiqoe de Marceilf • - M. P»mn«.
CAMILLE, femme de Marwlljr |iO ant) M J ” LiTHra.
ANGÈLE, mn amie de Camille (SI ana| Devança*.
MIDI A QUATORZE HEURES
Un petit salon; deux portes au fond, dans les angles de droite et du gauche. — Au fond, au milieu, une cheminée, et au-dessus une glace sans tain, par laquelle on voit dnns le jardin ; au premier plan, à gauche, un piano avec de la musique dessus ; à droite, une causeuse, et, devant, une table à ouvrage. Au milieu du salon un guéridon.
SCEXE FKK.TIIEKE.
MA RC H LL Y, GERMAIN
UarceUy est debout devant une glace gui est à gauche, au-dessus du piano, et achevé sa toilette. — Germain lui présenté une ci ovate.
MARCELLY.
Non, pas celle-là... la vieille.
ckiimahi, lui donnant une autre cravate.
Voilà, monsieur.
MARCELLY, J part.
Elle est aflieuse !... enlin!
cernai*, même jeu.
L’habit de monsieur!
MARCELLY.
Pas celui-là... le vieux!... Oit! que c'est ennuyeux, un nouveau domestique! il laul tout lui dire.
CEHMAIN.
Monsieur ne mettra donc jamais son bel habit neult
marcei.lv.
mettrai quand il sera vieux.
GERMAIN
Tiens!
MARCELLY.
D'ailleurs, jè l’ai déjà mis.... une fois.... pour aller faire des visites.
GERMAIN
Ah! oui... avec madame...
MARCELLY.
Donne-moi mon chapeau.
GERMAIN
Via le vieux.
MARCELLY.
Bien.
GERMAIN
C’est drôle, monsieur ne s’habille jamais quand il sort sans madame.
MIDI ▲ QUATORZE HEURES
■ARCn.LT.
Tu m'ennuies. (Trfc-Aaut.) D'ailleurs» est-ce qu'on a besoin de toilette quand on sort tout seul («cor* p lus haut, en se retour nant vers la droite) pour ses affaires*
GERMAIN
Tiens... comme monsieur crie...
NARCEILT.
Tu m'ennuies, va-t’en.
germais, à part.
C'est pas la peine d'avoir des habits pour ne les mettre Jamais. (Haut.) Je vas atteler le cheval.
MARCKLLT.
Oui le vieux... {Se reprenant.) Va-t'en donc, je te dis que tu m’eunuies.
GERMAIN
Parce que je vas atteler le cheval* Tiens, c’esl drôle. (/I sort parle fond à gauche.)
SCENE II
MARCELLY, seul, se regardant dans la glace.
Pauvre Marcelly! as-tu l’air assez avoué, mon bonhomme J Et toi, Camille, ma femme, diable de petit ange!... pourras-tu me soupçonner de courir le guilledou dans ce costumc-lA...., une femme jalouse! c'est gentil!... mais c’esl ennuyeux!... Voyons* où dois-je aller* chez monsieur Janodct pour cette liquidation, on chez madame Guingand? Madame Guingand, c’est une vieille !.. ma femme m'a interdit les clientes audessous de cinquante ans... j’ai été obligé de m’arranger avec Grégoret, un confrère .. il m’envoie les vieilles, et moi je lui envoie les jeunes ., je suis avoué en vieux. C’est humiliant!.. Enfin !... ou dois-je aller d’abord* Je ne sais plus ce que j’ai fait de mon carnet.. Je suis sûr que Camille me l’a dérobé pour voir s’il ne renfermait pas quelque pièce accusatrice... (Il cherche dans ses poches et sur la cheminée.) Ça, ça m’est égal., je n’ai rien & craindre... je lui ai mémo ordonné de décacheter toutes mes lettres! et elle m’a obéi... Eh bien ça ne fait rien... elle me soupçonne tout de même... à la promenade, avec elle, je n’ose pas lever les yeux... je connais le macadam, allez !... ça n’est pas drôle!... au spectacle, je n'ose pas regarder les actrices... je lis le Moniteur... toute la soirée... Ah! cependant si, une fois, elle m'a prêté sa lorgnette pendant tout un sjieo tacle. au Palais-Royal, chez Séraphin, c’était bien joué!... Abl une femme jalouse... c’esl gentil... mais c'est ennuyeux... Je m'en vais chez monsieur Janodetet chez madame Guingand... [Il remonte.)
SCENE III
MARCELLY, FERNAND.
urnand, entrant précipitamment par le fond à droite. Ah! tu n’es pas parti... tant mieux...
MARCKLLT.
Non, mais je vais partir; tant pis.
U faut que je te parle.
MARCKLLT.
Monsieur Fernand, s’agit-il des affaires de l’étude P
FRRNAND.
Non. U s’agit d'une affaire de cœor.
marcsi.lt»
Ce n’est pas ma partie... adieu.
FERNAND
Marcelly 1
MARCHAT.
Voyons*... es-tu mon premier clerc* ou n’es-tu pas ruoi premier clerc*
FERNAND
Eh bien... et toi? es-tu, oui ou non, mon cousin?
MARCKLLT.
Je suis ton cousin... mais aux heures des repas seulement et le soir, quand l’étude est fermée.
FERNAND
Mais mon cher Marcelly je suis amoureux.
MASCtl.LT.
Chntt
FKRNAND.
Amoureux fou d’Angèle.
. MARCELLY.
Veux-tu te taire.
FRRNAND.
De madame de Férieux, l’amie de ta femme... cotte jeunt teuve si charmante!... si !...
marcelly, effrayé.
Veux-tu bien ne pas parler de femme ici!
FRRNAND, à mi-voix.
Imagine-toi, mon ami, que, tout à l’heure, en oopiant minute concernant son procès...
MARCKLLT.
Son procès?... quel procès?...
une
FERNAND
Le procès qu’elle soutient contre un petit cousin de feu son man.
MARCELLY.
Comment? c’est nous qui avons celte aflaixe-là... Tu ne l’as pas envoyée & Gregoret?
FERNAND
Par exemple !
marcsi.lt.
Mais malheureux 1 est-ce que tu ignores que madame de Férieux n'a pas cinquante ans?
FERNAND
Non, pardieu 1
MARCKLLT.
Alors tu es un serpent que j’ai réchauffé dans mon étude ?
FERNAND
Explique-toi !
mai mtr.
Tu ne sais donc pas que Camille, que ma femme est née au Bengale pour la jalousie.
FERNAND
Qu’est-ce que cela fait à...
MARCELLY.
Cela fait qu’elle est jalouse do toutes les femmes en général, et d'Angèle en particulier.
FERNAND
Qu'importe puisque c’est moi qui suis amoureux.
MARCKLLT.
Je sais bien, mais...
FERNAND
Ah ! mon ami. je l’aime plus que la vie... et tout à l'heure en parcourant une des pièces du procès, j’ai tremblé pour mon amour, car ce cousin qui plaide contre elle aujourd'hui, lui a fait la cour autrefois, et si pour terminer le débat?...
MARCELLY.
Elle l'épousait? Eh bien ! tant mieux, Camille n’aurait peutêtre plus de soupçons.
FERNAND
Mais si j'épouse Angèle, le but est atteint, je crois ?
MARCELLY.
Epouse-la si tu veux, mais à l'heure des repas, quand l’élude sera fermée.
FERNAND
C’est que je voulais te prier de lui dire que je l'aime
MARCELLY.
Que je l'aime... {Effrayé et se reprenant.) Que lu l’aimes...
FERNAND, bas.
Que je mourrai si je ne suis pas son mari.
■AdCELLT.
Veux-tu bien ne pas parler tout bas... que si Camille venait elle croirait que nous complotons.
FERNAND, haut.
Ainsi tu plaideras ma cause auprès d’Angèlet
MARCKLLT.
Mais ne crie donc pas comme ça.
FRRNAND.
Comment veux-tu que je parle?
MARCILLT.
Ne parle pas du tout, va-t-cn.
FERNAND
Ah ! Marcelly, tu n'as guère d’amitié pour moi ..
MARCELLY.
Mais si animal. ..j’en ai... j’en ai beaucoup, mais je suis trèsembarrassé... Je voudrais bien te voir & ma place... c:ir j’ai Imnhi faire, Camille trouve partout matière à soupçons .. Je ne sais plus comment me retourner...
Air : Restes , restes, troupe jolie.
Elle interprète mon silence,
Elle interprète chèque mot ;
Elle condamne ma présence.
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» je «il* absent, aussit&t.
Je iuii condamné par défaut.
Un cheveu devient une trame,
Son coeur devient un tribunal;
En un mot, l’ amour de ma femme,
S'eat lait procureur géoéral.
fernand.
Pauvre Marcelly I
lUfllUT.
Tiens, par exemple, je suis très-caressant, c’est dans ma nature, et dame, tu comprends? moi. j’embrassais ma femme, je l'embrassais souvent, tous les jours, plusieurs fois ! Eh bien î elle m'a dit aue puisque j’.iimAis tant à embraser, je devais en embrasser d autres... je tedi6 que c’est très-embarrassant !... Depuis huit jours, madame de Férieux avait cessé ses visites, et maintenant, elle va revenir, gi&ce à toi, clerc imprudent, cousin infidèle...
Il me vient une idée.., si tu priais ta femme de parler poui moi à son amie ?
MARCELLT.
Ab ! c’est peut-être un moyen... Ça détruira ses... Ah bien ! oui... mais elle croira que c’est un coup monté ! Car Angèle ne peut se marier avant la Un de son deuil, et... J’aime mieux ne me mêler de rien... laisse-moi tranquille !...
nnMSti,
Ce soir nous reparlerons de cela, n’est-ce pas ?
Oui... tais-toi... voilà Camille.
FERNAND, bat.
Jure-le moi t songe qu’il y va de ma vie, de mon bonheur t et que...
marcei.lt, effrayé.
Mais parle-moi donc d’affaires, animal t
FERNAND
Ab 1 oui... OUÏ..* (Camille paraît à droite.)
li’LYE IV*.
LU mêmes, CAMILLE.
fernand, « pria un codé, l'a ouvert au hasard et lit.
« Tous les biens do la femme qui ne sont pas constitués en dot sont parapbernaux. »
marcellt, fout en regardant Camille du com de l'oeil.
Ah! tu vois bien... et puis plus bas, tiens... (/I lit.) « La femme a l'administration et la jouissance de scs biens paraphernaux. »
FERNAND
Oui, tu avais raison, et comme feu monsieur de Férieux a joui des biens parapbernaux de sa femme...
MARCEL LT, lé pOUUant.
Hem... hem...
FERNAND
La succession doit...
ca m iM, a, t'avançant, à Marcelly.
Vous ne m’aviez pas dit, mon ami, que vous fussiez chargé du procès d’Angèle.
MARCELLT, d part . *
Maladroit I
FERNAND, troublé.
Mon cousin n’y a pas pensé...
MARCELLT.
Mats du tout... ça n’est pusç.i. . puisque je ne savais pas... Fernand vient de me le dire A l’instant.
Ah 1
CAMILLE
MARCELLT.
Je lui ai même donné un galop... n’est-ce pas que je t'ai donné un galop ?
_ , . FERNAND, trotSÔU.
Hein?... Ah! oui...
CAMILLE, f lOIlf.
Soyez doDc à votre répliquo, monsieur Fernand.
MAACVLLY.
Tu crois que nous jouons une comédie, n’est-ce pas? Camille, s'asseyant d droite sur U eanafté et prenant son ouvrage d’aigus Ue.
Moi... je ne crois rien.
C’est terrible çà... ça ne s’est jamais vu, (Il remonte.)
Camille, calme.
A qui en avez-vous? je ne vous dis rien.... vous sortez? narcei.lt.
Oui, je sors... il faut bien que j’aille au palais... est-ce que *u ne veux pas que j’aille au palais ?
CAMILLE
Qui vous parle do cela? il me semble que vous êtes libre.
MARCELLT.
Parbleu ! ça serait gentil que je ne fusse pas libre de faire mes ait unes?... je ne sois pas pour mon plaisir.
CAMILLE
Que signifie celte querelle que vous me cherchez ?..
MARCELLT.
Je ne cherche pas de querelle... mais... je... voyons... adlen, ma petite Camille !... je serai un peu longtemps parce que, en sortant du palais, il faudra que j'aille chez Bonin-foi... Donnefui! tu sais? le notaire?
Camille, lui donnant son carnet.
Je croyais que vous deviez aller chez M. Janodet*
MARCELLT.
J’irai après.
CAMILLE
Ah ! très-bien... c’est que vous m'avez dit hier qu’on ne trouvait M. Janodclqu’A dix heures.
Dix ou onze... quand on dit : dix heures... ça veut dire... Ah ! tiens, tu me fais tourner la têie...
CAMILLE
Il est vrai que je ne sais à quoi vous pensez.
MAMCKLLT, à part.
Ah I ma foi, j'aime encore mieux lui dire... {Haut.) Ecoule, ma petite Camille, Fernand et moi nous avons un secret... Camille, se levant.
Je m’en doutais.
MARCELLT.
Nous avons... c’est-à-dire que c’est lui... c’est lui qui m’a conné un secret... et je vais le le confier & mon tour. Fernand est amoureux. (Fernand fait un signe de joie et d'encouragement a Marcelly.) *
marcelly, eoyonl que Camille a remarqué le mouvement, ù Fsr nand.
Qu’as-tu besoin de me faire c mille sourit.)
MAIICELLY.
C’est vrai, ça... tu es content, n’est ce pas? que je dise h usnulle que tu esamoureux de son amie Angèle, et tu m'encourages...
FERNAND
Sans doute...
MARCELLT.
(J Eh bieU".enooun l g«-moi tout haut... il n'y a pas do mys-
Mon mari a raison, Monsieur, voua avez l’air tout embarrassé.
FERNAND
Mon Dieu! Madame... je... je no croyais pas qu** mon cousin consentirait à vous prier de... parler pour moi. et... la joie... le...
MARCELLT, qui souffre dre hésitation* de Fernand.
Mois va donc... mais va donc... ob ! ces amoureux... c’est gauche, timide... embarrassé...
Camille, avec intention.
Oh! pas tous!...
marcelly, à part.
Pas tous? Bien... tiu’csi-ce que je disais? c’est cet animal- Là qui est cause.. .(Bas à Fernand.) Tiens, va-fen au diable. Fernand, à part.
Ma foi ! j’aime autant ça.
Camille, (f un ton singulier.
Soyez tranquille, monsieur Soraaud, je parlerai pour vous t ion anue... je vous le promets... *
FERNAND
Quo de hontes. Madame... ITrvubUdt plut m plut par U r. gord d. Camille.) Ma cousine. ]o vou* salue” P
i signes télégraphiques? (Ca-
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ENSEMBLE
Ai» de b Pery.
ca millb , à part.
I* crainte me domine.
Bientôt, je le devine.
Mm Miupçr.iM jaloux Vont se confirmer tout.
Ah ! tu es bien gentil 1
MARCei.LT.
Tu n'auras plus de vilaines idées sur ton petit Joseph... car je m’appelle Joseph, ça devrait pourtant le rassurer... {Marcelly embrasse Camille. Germain parait, portant le déjeuner.]
sm s vi.
LES wtm ES, GERMAIN.
Marcel ly, d part.
Comme rite m'examine !
Déjà, je le devine,
Set soupçon* jaloux Accusent sou époux.
nistio, à part.
Encor Hiumeur chagrine.
De ma chère cousine.
Scs (égards jaloux Accusent sou epoux.
(H sort par h fond, à droite.)
MCEXE V.
MARCELLY, CAMILLE.
MARCILLY
Voyons, Camillo. expliquons-nous? sois franche ! tu crois I jue c est un complot, que je suis amoureux de madame de Furieux, el que Fernand n’est qu'un plastron, if est-ce pas?
CUtLLL
Ah! |iar exemple! quelle imaginative! je ne sais où vous liiez chercher ce que vous dites...
MARCtU.LT.
11 D*en est rien’... tant mieux!... car tu comprends que tes soupçons n'auraient pus le sens commun... Est-ce que je peux aimer une autre femme que loi? où donc on trouverais-je une aussi iolie que ma petite Camille... une qui posuéuàl ce doux regard, ce charmant sourire 1
àyr d’Henri IV.
Par ton mari, Camille, chaque jour.
Lorsque lu te voit entourée,
De tant de respect et d’amour.
Comment, sur ton pouvoir n'es-tu pas rassurée?
Quoi? ma chère, avec de* altrarts Dont ton miroir petit Ce dire le nombre.
Être jalouse? ah ! je le comprendrais.
Mais si tu l'étais de ton ombre.
Tu ne devrais l'être que de ton ombra.
Camille, ave* arruMtr.
Marcelly l...
HARCELAT.
Hein?., qu'est-ce que lu dis du madrigal t... pour un avoué (à pari.) en vieux.
Camille, un peu radoucie.
Oh ! si tu me trompais !
marcki.lt.
Mais je ne te trompe pas c’est toi qui to trompes .... Je
t'aime...
CAMILLE
Bien vrait
MARCILLY
Mais oui... je t'aime par-dessus tout... par-dessus les maisons...
CAMILLE
Pourquoi me donnez-vous des soupçons?...
MARCELLY.
Je n'ai pas besoin de t'en donner, tu en us assez comme ça... et comme tu as moins de cachemires, je vais t'en donner tin. Camille, avec joie.
Vraiment!
MARCILLY
Et comme c'est aujourd'hui l'ouverture des Italiens, je vais prendre des coupons et nous irons au théâtre, après avoir dîné tous les deux chez Vachette, en cabinet particulier.
CA MILLS
germât*, a part.
Tiens, monsieur qui embrasse madame...
mamcbt.lt, sv retour jm! ni.
Qu'est-ce que tu demandes?
GCRMAIM-
Jo ne demande rien, monsieur, j’apporte la déjeuner.
MARCELLY.
A-t-il l'air bêle ce garçon -U... [Il remonte, Germât n pose h
déjeuner sur le guéridon.)
CAMILLE
Est-ce que vous ne déjeunez pus avec moi, mon ami?
MARCILLY
Ah !. . ma chère enfant!... c’est que je suis bien en retard... et puis, franchement, je n'ai pas faim.
CAMILLE
Ah!
OERMAt*.
C’est drôle... il est pourtant midi.
MARCILLY
Tu m'ennuies toi.
CIRMATN.
Eh bien ! monsieur, s’il est midi, ça n’est pas ma faute.... vous me grondez pour ça, d'est drôle. {Il sort. — Camille se met seule d table, bile est redevenue sérieuse.)
ICE.VE VII
MARCELLY, CAMILLE.
MARCELLY, à pari.
Voilà Camille qui broie encore du noir... elle va croire que je déjeune en ville... avec des femmes... allons, il ny a pas à dire, il faut manger. {Il se rapproche et te met à table.)
Camille, un pc» sèchement.
Mais si vous n’avez pas faim, mon ami, il ne faut pas vous forcer.
marcelly, a valant avec peine.
Mais je ne me force pas, au contraire... l'appétit me vient.., (il part.) Ça ne passera jamais. ..
CAMILLE
Ne vous gênez nos, je vous en prie, ça pourrait vous faire du mal de déjeuner deux fois...
marcei.lt, qui buvait s'étrangle. — A part.
Qu'est-ce que je vous disais?... hem?... comme ie connais ma femme? [Haut.) Tu vois bien que tu es ioconigmîe... Mais tu u'as donc pas jeté les yeux (m levant ) sur mon costume? Comment veux-tu que j'aille déjeuner en ville fichu comme ça... ça n’a pas le sens commun. Tu sais bien que je ne fais de toilette que pour toi.
camillb, un peu honteuse.
Oui, c’csl vrai... pardonue-mot... vaux-tuf
MARCILLY
Si je veux? Tu sais bien que je veux toujours, aussi tu en abuses... diable de peut ange!
CAMILLE
Mon lion Marcelly...
marcellv, à part.
C’est toujours à recommencer... Tu me crois toujours volage..., enfin (/iaur.) Donne moi une aile (lise rassied.)
Non», je ne veux pas...
Mais..!
CAMILLE
Je n'ai plus de soupçons... tu peux t’en aller...
marcellv, voulant te servir.
Mais permets...
Camille, Ikmpéchant.
Non, monsieur, non...
MARCILLY
Mais je meurs de faim, maiulenanL.. pour tout de bon...
GRécoRKT, «i lu cantonne l i s.
H n’est pas parti, c’est bien.
àhl c’est GrégoretI
MIDI A QUATORZE HEURES
SCENE VIII
UJ aluu. ÜUÉGORHT.
i crAcorict, entrant .
Ah! le voilà (saluant) madame!... (A Maretlly ) Comment? tu déjeunes, mais je croyais que nous déjeunions ensemble chez...
cahillb, vivement.
Chez...
rariooRST.
Chez de Juzard.
camtllb, regardant son mari.
Ah!
HARCBLLT.
Tiens, c’est vraf... ah! ce pauvre de Juzard! je l’ai oublié.... {A Camille qui le regarde.) Ma parole d'honneur! et la preuve c’est... tu sais? [Il lui montre son costume. A Grégoret.) Prends donc un verre de madère.
autour.
Volontiers. (lise verse.)
marcklly, à ta femme qui est sérieuse.
Tiens, regarde-le, lui... il n’cst pas si simple que moi... habit noir, cravate blanche! voilà un homme bien mis... Es-tu assez bien mis... G régoret?
CRBCORRT.
Ah l à propos !... il faut que je le raconte.-
HAKC81.LT.
Encore une histoire !... Tu sais donc toujours des histoires? C'est toi qui aurais fait tes affaires si tu avais été l’avoué de Schaabaam.
CRBCORRT.
C'est un nouveau tour de ce diable de de Jux&rd.
HARC8LLT.
Bah t quoi donc?
CRéconrr.
Il a imaginé quelque chose de très-ingénieux... Ah ! ah 1 ah ! J’en ris encore.
HARCBLLT.
Et moi, j’en ris déjà- ( Frappant sur l'ipauG de Gré goret.) U est très-amusant.... (A Camille. ) Écoute bien l’histoire de de Juzard.
CRÉCORBT.
Vous saurez d’abord que sa femme est jalouse.... oh ! mais jalouse !...
CAMILLE
Vraiment !
CRRGORET.
Que c’en est insupportable...
HARCBLLT, <OU5*anf.
Hem! hem 1^.
cateotBT.
Et comme... ah! mais... pardon, madame n’est pas jalouse?
Camille, vit etnenl.
Pas du tout.
HARCELLY,
Oh ! mon Dieu non, pas du tout... Si nous portions?
CAMILLS.
Un instant... (4 Grégoret.) Continuez donc...
harcellt, à part.
U va dire quelque bêtise.
mJmmt.
Ce gredin de de Juzard a des intrigues... et pour détourner les soupçons de sa femme, savez-vous ce qu’il fait ?
CAHILLB.
Non, et je brûle de le savoir.
HARCBLLT.
Si nous partions?
OUtoRtV.
11 se donne des allures de vieux docteur, il s'habille comme un savant... Cravate négligée, habit sans nom, chapeau impossible... bottes à doubles semelles et gants en peau de lapin... 11 entre râpé dans sa voiture et en sort éblouissant, frac, bottes vernies, gants frais, etc... 11 a un cabinet de toilette dans son coupé... Ab ! ah ! ah !
marcilly, riant tout en regardant sa femme avec inquiétude.
Ab ! ah ! ah !
Cahtlli, à part en regardent ton mari.
C’est bon à savoir.
marcklly, à part.
Que le diable t’emporte. [Haut.) Mon ami, je te demande pardon, mais il faut que je te quitte.
CRROORR.
Je sors avec toi. Avant de me rendre chez de Juzard U faut que je passe aux Italiens pour retirer le coupon de madame de Périeux.
Camille, Vivement.
Ah ! Angèle va aux Italiens?
HARCBLLT.
Allons, Vlan... autre chose à présent.
Camille, avec une intention marquée.
Quel heureux hasard! mon mari veut justement m’y conduire... *
Ah! vraiment!
eaicourr.
HARCBLLT, à part.
Décidément si j’étais Schaabaam je lui ferais couper 1a lanpue ou au moins la téta.
CKKHAiN, entrant en livrée. — Bottes à revers.
Monsieur, Nabuco s’impatiente.
HARCBLLT.
Je descends. (Par réflexion, en regardant sa femme.) CVst-à dire... (A part.) Celte sotte histoire de coupé... (Haut.) On peui dételer, j’irai à pied.
GERMAIN
Ah ! (A part.) Ce n’est pas la peine d’avoir une voiture... cbBgorbt, saluant.
Madame.
HARCBLLT.
A bientôt, Camille. ( Camille ne répond rien. — A part.) Là !...
ENSEMBLE
Air de Couder.
cahillb, à pari.
J’en suis sûre, quand il me quitte.
Vers une autre il porte ses pas,
Je «ois, au trouble qui l'agite,
Que mon coeur ne me trompe pas.
harcrllt, à Camille.
Calme le trouble qui t’agite.
Et de mon cœur ne dout - ,'m,
Vers toi je reviendrai bien vite,
Car l'amour va presser mes pas, orXgorkt, à part, en désignant Mc ircellf.
Près d’elle, à l’émoi qui l'agile.
Je juge que le scélérat
S’en va donner, quand il la quitte.
Un coup de canif au contrat.
orrhaih, d pari.
D’ici je sortirai bien vite.
S’il faut toujours s’ croiser les bras,
Ces mallrcs-là, si je les quitte,
Je T sens, je n* les regrelt’rai pas.
(Marcelly et Grigorel sortent par le fond.)
CAMILLE, GERMAIN
CAHILLB, à part.
Quel tissu de mensonges ! de faussetés!
germain, regardant ses boites.
Ce n'était pas la peine de m’acheter des bottes jaunes. (Ht* la table et commence à desservir.)
CAHU.LB, a elle-même.
le ne veux pas être sa dupe plus longtemps... je veux savoir à quoi m’en tenir. [Appelant.) Germain?
germain, s'avançant.
Madame...
cahillb, i part.
Ah ! je suis folle ! interroger un valet ! fi donc I germain, planté devant Camille.
Madame...
cahillb, à elle-même.
Cette Angèle! une amie d'enfance l
CK&MAIN
Madame...
cahillb, avec tmpatienoa.
Sortez.
germain, à pari.
Ahl c’était pour ça... c>sl clrél.'. [Il rmontt; au mamttl * •ortir.) Ab ! voilà madame de Férieux. ( Anaile parait.)
MIDI A QUATORZE HEURES
AKCkrr arment.
Ce n’est que moi... (El.* *nlr>\)
otuMAiM, txwi fanf annoncer.
Madame de...
Laissez-nous.
ancele, embrassant Camille.
j’ai mes grandes entrées, moi, n’esl-co pasî cernai*, à part.
Ce n’est pas la peine d’avoir un domestique. (En t'en allant.) Quelle drôle de maison. (Il tort.)
SCEXE JL.
CAMILLE, ANGÈLE, Angèle tient un gros bouquet de violette» à la main.
ANGÈt I.
H y a un siècle que je ne l'ai vue.
CAMILLB.
Que vcux-tu?... ce n'est plus aujourd’hui comme autrefois... nous ne nous appartenons plus... moi, j'ai un mari.
ANGÈt.B.
Et moi j’ai un procès... monsieur Marcelly n'est pas IA?
CAMILLE
Tu le sais bien?
ANCÈLB.
Comment?
Camille, avec un ton singulier.
Quel joli bouquet lu as là !
MOkUL
Ce sont des violettes de Parme... je viens de les acheter à ta porte.
camillb, d’un ton d'incrédulité.
Ah f tu viens de les acheter?
ANGÈLE
Qu’as-tu donc? lu parais triste, préoccupée... confie-moi tes petits chagrins.
Camille, oiwmcnt.
Mais je n'en ai pas.
ANGÈLE
Tant mieux... je craignais que tu n'eusses à te plaindre do ton mari.
camillb, vivement et appuyant.
Par exemple! mais mon mari est un homme charmant... rempli d'attentions, de prévenances; aujourd’hui, H me donne un cachemire magnifique.
ANGÈLE
Ah!
camillb, à part.
On dirait que ça la contrarie... (zf/>j>uyant.)un cachemire de 3.000 fr. au moins!... ohl Marcclly m’aime bien! il me le prouve tous les jours...
asg Ile, souriant .
Tu es bien heureuse.
CAMILLB.
Très-heureuse... il me trouve jolie...
ANGELE.
le le crois bien.
CAMILLE
Plus jolie que toutes les le m mes que nous connaissons. ancèle, riant.
Ah! ménage mon amour-propre, je t’en prie.
camillb, se reprenant.
Toi exceptée... Du reste, tu dois être contente, si tu m’aimes.
A s cèle, l'embrassant. *
Mais certainement...
camillb, à part.
Elle est furieuse...
ANGÈLE
le regrette que ton mari ne soit pas là... je voulais lui parler de...
CAMILLB.
De ton procès? Eh bien, mais jo vais faire venir monsieur Fernand.
ANGÈLE, vivement.
Non... ce n’est pas la peine... je reviendrai.
CAMILLB.
Quand mon mari y sera.
ancèle.
Comme tu me dis cela?
CAMILLE
Angèle, est-ce que lu ne songes pas à te remerier?
ANGÈLE
Moi, non.
CAMILLB.
Veuve!... c’est une position Crusse, tu ne peux pas éternellement dans cet élul-lâ.
AXlklJ.
Cet état-là... mais c’est un état libre.
CAMILLB.
Tu finiras par aimer quelqu’un.
ancèle, étourdiment.
Oh ! j'ai commencé.
CAMILLE
Ah ! et cependant tu ne songes pas à te remarier?
ABCELE.
Non, car je ne puis épouser celui que j’aime.
CAMILLE
Pourquoi?
Angèle, gravement.
Cela tient à de hautes considérations politiques.
camillb, à part.
.Elle se moque de moi. (Haut.) Gageons que je devine. ancèle.
Voyons.
CAMILLB.
Cet amant mystérieux n’est nas loin, n est -ce pas?
ABCELE.
C’est vrai.
CAMILLB.
Il est ici.
ANGÈLE
Oui.
Camille, d’une voix troubU !e:
le le nommerai si lu veux.
ANGÈH.
Nomme-le.
camillb.
Tu m’en défies ?
ANGÈLE
Oh ! mon Dieu ! si tu y tiens, je puis te dire son nom, c’est monsieur Fernand.
CAMILLB.
Eh bien t mais U l’aime aussi.
ANGÈLE
le le sais.
Et tu ne poux l'épouser, dis-tu? il est libre, cependant!
ANGÈLE
Il est libre... et il ne l'est pas. Bientôt je l’en dirai davantage...
Camille, se contenant.
01) !ce n’est pas nécessaire.
ANGÈLE
Comment?
CAMILLB.
Tu vas ce soir aux Italiens ?
ANGÈLB.
Non.
CAMILLB.
Monsieur Grégoret nous l’a dit.
ANGÈLE
le devais y aller en effet... mais j’ai changé d’avis. [Elle va à la glace et rajuste ton chdle.)
Camille, à part.
Elle sait que Marcclly doit me conduire au théâtre, et elle no veut plus y aller.
ANGitLt, Jet ant la glace.
Mu lionne Camille je te laisse... puisque mon avoué n’y est pas, je vais chez mon avocat... Est-ce vrai que les anisés r* me vont pas bien?
Est-ce mon mari qui t’a dit cela ?
ANGÈLE
Ton inari ?
Camille.
Ab! c’est qu’il n’aime pas relie coKTuro-Hî ancèle, riant .
Vraiment? oh l alors j’en changerai.
Camille, wevmeiil.
Oh! c’est inutile!
MIDI A QUATORZE HEURES
ANfltLE
Ah ! ah ! ah! tu as bien dit cela... adieu ma bonne... recommande à ton mari de penser à moi.
ENSEMBLE
An : Le voilà tout interdit (Roger Bootcap)^ angAlz, d Camille.
Ma bonne amie, au revoir,
Tâchez que votre devoir Vous permette quelquefois.
De m'aimer comme autrefois^
A la veuve, par pitié,
Donnez un peu d'amitié,
Ou bien, chargez votre époux.
Du soin de Paimer pour vous.
Camille, d part.
Hélas ! je crois entrevoir,
Quel est ici sou espoir,
El mon époux, je le vois.
Va se soumettre à ses lois,
Déjà sa froide pitié,
Vient m’offrir de l'amitié,
En échange de l'époux Qu’elle jette à ses genoux.
( Angilcsort par U fond après avoir embrassé Camille .)
SCENE XI
CAMILLE seule, puis GERMAIN et ensuite FERNAND. CAMILLE.
Que je suis malheureuse... Je voudrais douter, le pourrais-je quand tout conspire pour me prouver leur trahison... Les maladroits mensonges de Marcelly, les hésitations d’Angèle A l’égard de Fernand... tout... tout... {Germain parait au fond.)
germain, d pari.
Monsieur Fernand veut que je lui dise si Madame est seule, c'est drôle... Ah I cette dame est partie, il peut venir. ( Il fait un signe ou dehors, Fernand parait.)
fernand, bas A Germain.
Merci 1
Camille, à part.
Ah 1 c’est Fernand... tant mieux... {A Germain.) Laissez-
IIOUE
GtüNAtit, à part.
Tiens ! on ne peut pas parler devant moi... (Fausse sortie. — puis il redescend pour prendre la cravate de Marcdly qui est restée sur un fauteuil.)
FERNAND
Ma cousine je venais...
camills, qui a aperçu Germain.
Sortirez-vous T
CIRNAIN.
Mais, Madame je ne pouvais pas laisser traîner la cravate de Monsieur... on me gronde parce que je ronge... C’est drôle... (Il sort.)
PCI. VA MD.
Ma cousine, avez-vous parlé à madame de Fôrieux ?
CAMILLE
Allez-vous recommencer, Monsieur?
raaiABD.
Pialt-U ?
CAMILLE
Ne rougissez-vous pas de jouer un pareil rôle ?..;
FERNAND
Comment?
CAMILLS.
De prêter les mains aux intrigues de...
FIRRARD.
Quelles intrigues ? Je ne vous comprends pas... Jane sais qu’une chose, moi, c’est que j’aime madame de Féricux.
CAMILLE
Laissez-donc.
FEnNAND.
Je l’adore, vous dis-je... je vous le jure, j’en perds la tête.
CAMILLE
Alors je vous plains car Angèle ne vous aimt pas.
FERNAND
Bile vous l’a dit?
CAMiu.K, amèrement.
Oh ! non... au contraire.
FRRNAND.
Mais alors je suis le plus heureux des hommes.
Camille
Vous me faites pitié... Mais vous ne comprenez donc rien? Mais vous êtes donc aveugle?... Angèle dit qu'elle vous aime... mais c’est pour cacher l’amour qu'elle a pour un autre.
FERNAND
Mais ma cousine vous vous trompez peut-être ?
camills, très-agitée.
Ah ! je me trompe? et pourtant elle dit qu’elle ne vous épousera jamais... Pourquoi?
FERRAND
Je l’ignore... mais cela prouve-t-il?
camills, pleurant.
Cela prouve qu’elle aime Marcelly, votre cousin, mon znan.
FEUX AMD.
Par exemple... vous croyez?...
CAMILLE
J’en suis sûre... j’ai des preuves irrécusables...
rua AMD.
Quelles preuves?
Camille.
J’en ai, vous dis-je... le cœur d’une femme ne se trompa jamais.
FERNAND
Marcelly !... lui que... lui qui... Eh ! mais... j’y songe !... k me souviens! son refus de me servir, de parler pour moi... son impatience quand je l'entretenais de mon amour... son embarras devant vous... Ah! c’est affreux !... horrible !.. épouvantable ?
CAMILLE
Du courage, Fernand, j’en ai bien... moi!
FEES AMD.
Pauvre cousine!... que je vous plains!... (L'embrassant. Tant de jeunesse, de grâces... (L'ettiorasrant.) sacrifiées & et monstre!... (L’embrassant.) Mais je me vengerai, je vous vengerai! (L'embrassant.) nous nous vengerons... et quand je pense que je leur ai fourni moi-mérae l’occasion de se voir, de s* parler... Mais je vais à l’instant prévenir M. Grégorct... j«- réunis toutes les pièces de celte affaire, je les lui mets entre les mains, et...
Camille, bas.
Chut i voilà mon mari. (Marcelly parait.)
MARCELLE
Bonjour, chère amie...
Bonjour, Monsieur.
MAflCELI T. riint.
Je vous dérange... (A Fernand.) Esl-co que tu faisais ln cour à ma femme?
* FERNAND
Je ne suis pas un libertin, un débauché, un Héliogabalc.
MAnCfcLLY.
Qu’est-ce que tu me chantes?
FERRAND
Rien... rieo... (A part.) Oh! il me le paiera. (Il sort.)
MAHCKU.T, à part.
Elle m’appelle monsieur... il m'appelle lléliognbale ! ... Qu’cst-ce qu’il y a encore?... (Haut.) 11 n'est venu personne?..
CAMILLE, récftfmfflt.
Je ne sais pas.
marcei.lv, à part.
Il est venu quelqu'un... [Haut.) Ma chérie, j'ai fait monte: ton châle dans ta chambre.
CAMILLE
Ah ! [Elle reprend son sérieux.)
MARCELLT,
Et puisse t’ai apporté des Heurs...
MIDI A QUATORZE HEURES
CAMILLE
Des fleure P
MAdciuri
Oui, des violettes.»
CAMILLE
Des violettes de Parme ?
MARCET.LT.
Tout ce qu'il y a de plus Panne. [Il I* lu* présente.)
Camille, le regardant dans le* yeux.
Angèle sort tl ici...
MWiCVXir, troublé sans jaroir pourquoi.
Ahl... comment se porte-t-elle? (A port*) Je savais bien qu il était venu quelqu’un...
CAMILLE
Elle avait un bouquet tout pareil à celui-ci.
MARCELLT.
Ahl elle avait... Eh bien?...
CAMILLE
Vous avez donné sans doute un bouquet à madame de Périeux, et vous m'en donnez un autre pour calmer votre conscience...
MARCtU.T, à vart.
Oh ! décidément, je n*ai pas de chance...
Tu risî... J’ai deviné, n’est-ce pas?
MARCELLT.
Mais pas du tout., je n'ai pas donné de fleurs & Àng... A madame de Féricux..- Pourquoi lui donnerais-je des fleure... Elle ne m’en donne pas...
CAMILLE
Comment se fait-il donc qu’elle ait justement un bouquet tout pareil au mien?
MARCELLT.
Comment cela se fait? Est-ce que je sais, moi? J’ai acheté des violettes, elle a acheté des violettes... nous avons acheté tous deux des... Est-ce que je peux l’empôcher d’acheter des violettes ?
CAMILLE
Ah ! vous m’impatientez.
MARCELLT.
C’est toujours A recommencer... Tuas encore de vilaines idées ; comme ce matin, au sujet des Italiens.
CAMILLE
Ab! oui...
MARCELLT.
Eh bien, gros Mta, tu vas voir que rien no me coûte pour te rassurer... Ainsi, j’avais envie d’aller aux Italiens, j’en mourais d’envie...
CAMILLE
Et...
■ARCtLLY.
El cependant j’y ai renoncé.
CAMILLE
Ah!
MARCELLT.
Je n’ai pas loué de loge.
CAMILLE, éctotonZ.
Ahl c’est tout simple! je ne dois pas aller au théâtre puisque madame de Fé rieux n’y va pas.
MARCELLT.
Comment, elle n’y va pas?
CAMILLE
Madame de Féricux sera chez elle ce soir, et vous, Monsieur, tous sortirez sans doute pour quelque importante aflaire, quelque référé...
MARCELLT.
Mais pas du tout... pas du tout... Je ne sors pns... je reste
avec toi. , ,
Camille, étonnée.
Ah!...
MARCELLT.
Toute la soirée... ,
Camille, honteuse.
Vraiment?
Nous allons dîner ensemble en tète A tête, et après le dîner, tu me joueras du piano pendant que je lirai le journal., lu me mettras la Presse ca musique.
CAMILLE
Tu ne me quitteras pas?
■AflCELLY.
Non, je ne te quitterai pas avant demain matin.
EAMILLE.
Embrasso-roui-
MARCELLT.
A la bonne heure 1... (Vembi oAsanf.) Diable de petit ange, va. Camille.
Mais je ne demande pas mieux que de croire A ta fidélité, A ton amour.
MARCELLT.
Je le vois bien.— Enfin, c’est fini; nous allons passer une soirée charmante.
BCCXE XIII.
les Mines, GERMAIN et ANGÈLE.
angèle, en dehors.
C'est bon... c’eetbon...
camille, se levant tout à coup.
Monsieur!... c’est Angèle 1 ....
MARCELLT, embarrassé.
Oui... je crois que...
GERMAI», annonçant.
Madame de...
ancèle, entrant.
Mais c’est inutile.
««RM air, à part.
Ah ben, si on ne peut plus faire son outrage ici, ça n’est pas drôle. (71 «ort.)
ANGÊi.E, gaiment d JI0trcelly.
On vous trouve enfin... je ne vous lâche plus... et pour que nous ayons tout le temps de parler chicane, je m invite A dîner... (à Camille.) VeuX-lu?
ner... (à Camille.) VeuX-lu?
CAMILLE
Comment donc?
marcillv, d part.
Ale...
camille, d part.
Voilà pourquoi il voulait rester.
• angèle, dtant son chapeau.
Je vous donne ma soirée, tant pis pour vous.;.’
MARCELLT, JOU<M»l l’aplomb.
C’est... une charmante surprise.
CAMILLE, bat.
Une surprise? vraiment?
MARCELLT.
Sans doute!
ANGÈLE
A propos, vous ne sortez pas?
MARCELLT.
Mais...
Camille, avec intention.
Non, non.... nous iw sortons pas.... mon mari m’a sacrifié aussi toute sa soirée.
MARCELLT.
Mais, ma chère, ce n’est pas un sacriflcc... au contraire. Camille, regardant Angèle.
Je vous crois.
MARCELLT, à part.
Eh bien, ça va être gai pour moi... (Angèle a tiré un ouvrage de tapisserie d un petit oofjrtl.)
• CAMILLE
Tu as changé ta coifture?
angele, rionZ.
Oui... pour plaire à ton mari.
marcellt, de plus en plut embarrassé, à vart.
Ses plaisanteries tombent bien... (Haut.) Madame ., croyez que ce n’élail pas... assurément, si je devais... si je pouvais... mais quand on a... comme moi, une...
aeicèlk, riant.
C’est parfaitement clair... (A Camille.) Mes laines sont détestables... oü donc achètes-tu les tiennes?
CAMILLE
Au Père de famille, rue Dauphine.
ANGÈLE
U y a toujours beaucoup de monde, je crois, il faut attendre...
Camille, appuyant en regardant son mari.
Ohl... en y allant à cinq heures on n’attend pas...
ANGÈLE
Je profiterai du conseil dès demain.
CAMILLE, à port.
C’est un rendez-vous ! quelle effronterie I marcellt, à part.
Si j’ai le malheur d’être dehors demain à cinq heures, je suis un homme perdu.
Camille, a son mars.
A quoi pftaaex-vous donc?
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■Micetir.
Je... je ne sais pas.
Je le sais moi.
marcelly, à part.
C'est une impasse, ma parole d'honneur. (// remonte la scène et se heurte contre le guéridon qui oc upe le milieu de la scene. Il répété.) C'est une impasse.
ANsèr I s regardant.
Décidément, j'ai un remords.
CAMILLE
Un remords?
ueiu.
U me semble que je suis de trop.
CAMILLE
Par exemple.
ANGÈLE
Vous vous étiez peut-être promis de passer cette soirée tous «es deux «Mils, ol une amie qui tombe au beau milieu d’un tête à télé, c’est quelquefois agréable comme une averse dans une partie de campagno.
CAMILLE
Quel enfantillage I
• MAncti.LV, d part.
Oh ! une idée ! {Haut.) Mon Dieu, madame, vous n'étes pas do trop, et tenez, pour vous le prouver (il embrase- Camille) voilà... (A part.) C'est do mauvais goût, mais ma foi! la paix à tout prix... (Eml&assant de nouveau sa femme.) Vous voyez que vous ne nous gênez pas.
arg & i . r , cassant ta laine.
Celle laine est atroce !
CAMILLE
Tu es peut-être trop vive...
makcelly, d part.
Camille se calme! {Haut.) Croyez-moi, madame, remariezvous bien vite... c’est si bon d'être deux, quand on s'aime comme nous. (Il presse Camille contre . son cœur.)
Camille, bas.
Est-ce que vous voulez la rendre jalouse?
MAnr.ELLY, d part.
Ab! quand je vous dis que c'est une impasse... changeons la conversation... (Haut.) Camille, tu n’as pas montré ton cachemire à ton amie ?
ANGBLB.
Mais non, est-il joli?
Trts-joli ! Vous allez le voir.
ANGÈLE
J’en meurs d’envie.
marcfllt, oafment.
Nous allons parler toilettes. chiffons... (Sport.) J’ai en une excellente niée... («oui .) Va chercher ton cache.. .mire... fjVou- Wr «“P P° r *' rigard de Camille.) Ah I flclltro, je crois que j ai fait une bêtise.
CAMILLE, arec intention.
Mon cachemire est dans ma chambre, n’est-ce pus? mabcblly, à part.
J'ai deviné! (Haut.) Oui, mais ne te dérange pas, je vais te cncrcbcr. •
CAMILLE
Vous savez bien que je ne le souffrirai pas.
MARCELLY.
Pourquoi?... Ah !... Je vais appeler Germain, (fl sonne.)
Asicfei.K, riant.
Ah ! mon Dieu ! mais celte chambre est donc au bout du inonde...
CAMILLE
Mais non, et je ne sais pourquoi monsieur fait tant de bruiU.. germain, entrant.
Monsieur a sonné?
CAMILLE
Non.
CRI1MAIX.
Alors, donc c’est madamo?
CAMILLE
On n’a pas besoin de vous.
germain, à part.
Ça m’étonnait aussi .. oli! ça ne peut pas aller comme ça... fil sort. — Camille se dirige vers la gauche.)
MAKCELLY.
lu tiens donc?
CAMILLE, 6a.t.
Monsieur, je serai le plus longtemps possible..? (Elle entre d gaucln .)
MCFIVK ÜIV.
MARCBLLY, ANGÈLE assise, puis CAMILLE.
HAiiCELLY, à part.
C’est à so manger les poings jusqu’au coude... (Angèle fait un mouvement.) Pourvu du moins qu’elle ne quitte pas sa place.
; [En ce moment, Angele laisse tomberons pelote de laine qui roule jusnuau milieu du théâtre.— A part.) Allons, bon, bête de lair.c, va! (Il fait un pas pour la ramasser, puis regarde avec inquiétude
du eâté de la chambre de Camille et s'arrête. Angèle te lève et vient ramasser le peloton de laine.)
AXGÈI K, souriant.
Merci !
MARCELLT.
| Pardon, je...
ancèlr, debout et continuant.
Monsieur Marcelly... trouvez-vous ces Ocure-là de bon goût? (Elle s'approche un peu.)
MARCELLY, s'éloignant en regardant derrière lui.
I Oui... oui... d’un goût exquis. (A part.) Va t-en donc à ta place.
anc île, faisant un pas vers lui,.
J'ai envie de défaire ce fond là.
marcelly, même jeu.
Ah! vous auriez tort.
angêi.b, qui est arrivée fris du piano .
Tiens, Camille a la partition de la Daine de Piquo.
MARCELLY.
! Oui.
ANofcLt, feuilletant la partition.
I Ce n’est pis arrangé pour le piano.
MARCELLY.
Non. (Il passe de l'autre câtè.)
ANGÈLE
Mais si...
MARCELLY.
Ali!
angèle, revenant avec la partition.
Tenez, voyez plutôt...
marcelly, virement.
Ali! oui... oui... oui... je confondais avec une autre... (Il va gagner encore le côté opposé, mais voyant qu Angèle le suit il revient sur ses pas et va a la cheminée; — Angèle retourne seule au piano.)
MARCELLY.
Ouf!... ( Pendant ce chassez croisé. Angèle a laissé tomber son bouquet de violettes; — il se trouve aux pieds de Marcelly.)
MARCELLY.
C’est Camille, enfin ! (Dans «on trouble il se chauffe à la cheminée où il n’y a pas de feu , — Angel* debout au piano déchiffre d’une main un passage de la partition. Camille, parait et /,•* o^serve un instant : elle tient y un mouchoir d la main et, avant de descendre, elle essuie furtivement une larme. ) Voilà le grand in. quisiteur!
angèle, cAon/onnanf.
La... la... la,., cet air est ravissant.
Camille, ironiquement.
N'est -ce pus? (Elle ca d Marcelly "ti se chauffe toujours obstinément.) Mon ami! si vous avcsfroiu, on fera du leu...
MARCELLY, lr Oubli.
Hein, non... il y en a assez... {S'a/jcretixml qu’il n’y en a nas — A part.) Allons! bon I je ne sais plus ce que je fais. 7 Camille, fctiA <u*c ironie.
tous vous êtes trop éloignés l’un de l’autre, cc n’est adroit. ‘ P* 13
* marcelly, se confinant.
Comment?... tu crois.,.
Camille, fut montrant le bouquet qui est d ses pieds Et ce bouquet à vos pieds.
_ , . MARCELLY.
Un bouquet !
Camille, bas.
On vous l’a rendu sans doute pour vous punir d’avoir dit nue vous ni aimiez. 11 l ue
marcelly, éclatant.
Ah . cesl trop fort à la fin! (Angèle qui pianollait t oui ours *# retourne e'onnee) J
Je n'y tiens plus, j’éclate I
Que signifie?
Cela signifie !
Monsieur 1...
ANGÈLE, descendant.
MARCELLT, Criant.
CAMILLE, bas.
1111)1 A QlMTOKZE U Elit FS.
marcillt, criant de plus m plue.
Tant pis, madame, in feu eciaux poudres 1 ancêls.
Mais qu’y a-t-il donc?
MAMCSU.T, de même.
Il y a, madame, que je tous fais la cour, que je vous aime... cl que vous m'adorez... que tout à l'heure... j’étais à vos pieds ou que vous étiez aux miens, je ne sais plus au juste... il y a que vous trompez votre amie pour moi, et que moi, je irunipe ma femme pour vous... et je n’en veux pour preuve que la Daiue de pique, les Italiens, te Père de famille et la violette de Parme.
ANciut.
Comment? Camille, il se pourrait?
CAMILLE
ün tel scandale 1 ah l c’est atlrcuxl
SCENE *V
Les mêmes, G RÉGORET, FERNAND, Grégortt tient des papiers
cutGomT, apercevant Marally qui bouscule Us meubles.
Eli bien? que se passe-t-il donc? (/fa descendent.) asuklk, riant d demi.
Ah ça! mais je ne soupçonnais rien de tout cela, moi... marcei.lv.
Laissez donc, madame, comme si vous ne saviez pas par expérience, que je suis un séducteur, [Pcmand entre de F angle du fond d droite ) un scélérat, un UéUogabale, comme disait tantôt monsieur Fernand.
Attckti.
Monsieur Fernand? Est-ce que lui aussi !...
Camille, honteuse.
Oui, certainement, il a bien remarqué comme moi... fehnand.
Ah! permettez, ma cousine.,.
N’nvcz-vous pas résolu de confier à un autre les intérêts de madame ?
GRÊCORET.
Mais en effet. [Il montre les papiers qu'il tient et qu'il remet d Angèle.)
«mku.
Ainsi, c’est monsieur Fernand qui est cause...
FERNAND
Mais non, c'est ma cousine.
CAMILLB.
C’csi mon mari...
MARCEI.LT»
C’est Grégorct.
déçoit et.
C’est le diable 1
HARCCLLY.
Oui. le diable qui a emménagé chez moi, & qui mon contrat le mariage a servi de billet de logement.
ANGELE.
Monsieur, un peu d’indulgence 1 MAntELl.T.
Non, madame, non... je ne comprends pas la jalousie, les louerons, je ne les comprendrai jamais! (// frappe sur la
«RÊGOhET
Mon ami !
FERRAND
Mon cousin!
MAncEu.r.
Je ne veux plus d’ami, je no veux plus de clerc, |c ne veux plus de cousin, je ne veux plus de femme !
ENSEMULE.
Am de la Sorma.
NAncFLLY, à Camille avec colère , C’en est trop! enfin je me lasse.
De nos amours,
Vous brisez le cours,
Pour vous, Madame, plus de grâce !
Occupez-vous
De preudre un suite époux.
CAMILLE
Je le voU, mon amour vous Lssc,
De nos amours Vous brisez le cours,
Je ne demande point de unît e,
D'un tel courroux,
Moi, je rougis [tour vous.
ANGÈLE
Du bonheur votre cœur se lasse,
De vos amours Vous brisez le rours.
Pour elle je demande grâce.
Cliassrrcz-vous Le bonheur loin de vous.
grègor&t d Marcelbjj Mon ami, calme- toi, de grâce, ï.e brui», toujours Fait fuir le» amours ;
D’amour votre âme «at-tlle lasio,
Chmcm-voes
Le bonheur loin de vous.
fbrnano, d part .
Soi t fatal, par celte disgrâce. y
De mes amours Tu brises le cours,
Moi, je veux obtenir ma grâce J Destin» jaloux,
Mon cœur vous brave tous.
[ MarceUy sort avec colère. Grégoret sort avec lui en essayant de le cabner.j
SCENE XVI
FERNAND, ANGÈLE, CAMILLE. Camille est tombée en pleurant sur le fauteuil a droite ; Fernand est ou second plan à gauche. Angèle est au milieu.
FERNAND, suppliant.
Madame !
a nc L le, arec une sévérité forcée.
Je ne vous pardonnerai jamais. Monsieur. Veuillez disposer ces papiers... M. Grégorct aura désormais toute ma confiance. Fernand, atw colère.
Eb bien soit. [Il M <i la table cl bouscule Us papiers. — An~ gèle se retourne en riant du cdlê de Camille.)
ANGÈI.R, bas d Camille avec amitié.
Eb bien, ma pauvre petite Camille?
CAMILLE
Que veux-tu, je suis jalouse, ce n’est pas ma faute.
ANBSLt:, souriant.
Ce n’est pas la mienne non plus.
CAMII.LK.
Je te crois... Mais pourquoi tant de sévérité à l’égard do Fcpnanti, s'il est vrai que tu l’aimes.
AXGÈLB, bas.
S’il est vrai? Voilà l’hydre du soupçon qui relève déjà la tête... Je veux l'abattre tout à fait. (Lui donnant une lettre.) Tiens, lis.
CAMILLE, /faunl.
« Ma chère Angèle :
« Tu me demandes des renseignements surM. Fernand qui a habité pendant quelques années notre ville... Connaissant la délicatesse, je crois que tu reer>n cerna bien vite à tes projelsde mariage, quand lu sauras que M. Fernand a été presque fiancé à une jeune personne charmante qui l’aime encore et qui l’attend. »
ANcàt.e, lui reprenant la lettre.
Comprends-tu maintenant?
fbrnarü, à part .
Cesl affreux!., moi qui espérais...
CAMILLE, confuse.
Ah! mon amio! et je te soupçonnais quand j’aur.i le dû te I plaindre... car tu l’aimes...
MIDI A QUATORZE HEURES
Oui.
ancèle, bas.
niflUD, à part avec chagrin.
Elle me hait... c'est évident.
ANGÈLE
Oui je l'aime, mais un autre l’aimait avant moi.
CAMILLE
Elle l a peut-être oublié...
ANCÈLE.
Mon amie me l’eût écrit et je n’ai pas reçu de nouvelle lettre... Mais il ne s’agit pas de cela, il s’agit de loi, de tou mari.
Hein? comme il a été méchant? c’est la première fois.
ANGÈLE
Ah ! dame ! il y a commencement à tout.
CAMILLE
Tu crois que...
ANGÈLE
Je crois qu’il te pardonnera. Mais il faut y prendre garde Camille, « quiconque est soupçonneux invue à le trahir. » *
CAMILLE
Vraiment?
angèle, riant.
C’est M. de Voltaire qui l’a dit; si tu veux garder ton muii crois-moi, ma petite Camille, embellis su captivité, ou sinon..! Camille, avec effroi.
Mais je vais donc le perdre?
ANGÈLE
Non, pas pour cette fois, mais je te le répète ; il faut y prendre garde. (A Fernand.) Eh bien, Monsieur, ces papiers?
FERNAND
Je les range, Madame. {Il bouscule tout.)
ANGÈLE
Je les prendrai tantôt.
FERNAND
Je les porterai chez vous.
AKlÈLB.
Je vous le défends 1
.. , FSNNAND.
Madame...
ANGÈLE
Tout est fini, Monsieur. [A part.) Il le faut bien. IA Camille) A tout à l’heure... Je veux te laisser le temps de fine la paix avec 1 ennemi... quand ton mari viendra, la is$e-Je crier, ne icponds rien, et il se calmera.
CAMILLE
Vraiment...
ANGÈLE
De la douceur, beaucoup de douceur ., do la confiance même a c'est possible...
CAMILLE
Oh! sois tranquille, j’ai eu trop peur.
ANGÈI.B.
Je reviendrai pour le dîner. (Souriant.) et je n'apporterai pas de violettes. *
CAMILLE
Méchante I (Elles s'embrassent, Angèle remonté ; Fernand est sur la route.)
PEHNAND.
Madame, je vous en prie, pardonnez-moi?
ANGELE. •
Jamais, Monsieur, tout est fini! {A part.) Pauvre garçon I
Au revoir.
Doux espoir,
A l’époux que j .lime,
Mon cour id même,
Contera,
Confiera,
Ce qu'il a souffert d-ji.
. rmruNLi, à part.
Plus d'c<poir,
De revoir,
La femme quej’nitne,
O douleur extrême,
Mais déjà,
Je sens là.
Que ma mort me vengera,
(A agile sort par le fond.)
SCEKC XVII.
FERNAND, CAMILLE
FERNAND
Tout est fini, a-t-elle dit... Eh bien oui, tout sera fini en «flot. (Il jtUe pilt-mèU tout Us papiers dans U carton.)
Fernand.
FERNAND
M i cousine, je suis le plus malheureux des hommes, par votre faute.
CAMILLE
Cfest vrai...
FERNAND
Mais je vous pardonne... adieu. (Il remonte.)
CAMILLE
Oh allez vous?
FERNAND
Je vais me jeter du haut des tours de Notre-Dame, et je tâcherai de tomber devant la porte de madame de Furieux.
CAMILLE, à part.
Je dois réparer le mal que j'ai fait... (Haut.) Fernand.
FERNAND
Pardon, ma cousine, mais je suis pressé... on ne monte plus aux tours (ussé quatre heures.
CAMILLE
. Éroutez-moi. je veux... Ali !.. J’entends mon mari... allez au jardin, dans dix minutes, je vous y rejoindrai.
FERNAND
Mais...
Espérez... Angèle vous aime.
FERNAND
Ciel!., est-il possible?
CAMILLE
Je vous le jure, mais sortez vile... je vonsen dirai davantage tout à l’heure. *
FERNAND
Elle m’aime! ah ! ma cousine!., merci! merci! vous me rendez la vie. (// lui baise ta ma m et se sauve nar la gauche. J tarceliy, le chapeau ni foncé sur les yeux, entre par la droite au moment ou Fernand disj.ruU : ifâicelly l'a ni; il regarde sa femme, puis se promène un inc/anf ?avs parler.)
Ml Vri XVIII.
MARCELLY, C.ttlILLB.
Tyroliens* de la Fille J <$ régiment .
argèle, a Camille *
Au revoir, lion rupoir.
Bientôt ici même, txl époux qui t’aiiue, Jlctiriidra,
Suppliera,
A tes genoux tombera.
CA MILLS
maiicri.lv, à part.
Je suis décidé à faire un coup d’ÉtaL.. je vais faire un coud d Etat .. Ne dites rien.
Camille, à part.
N’oublions pas les recommandations d’Angèle...
MAHCEiLY, e'anétant devant CamilU, très-haut.
Madame.
Mon ami...
CAMILLE
maucellt, à part.
Tiens. . (Haut.) Je vous préviens que j’ai brisé ma chaîne et qu’à partir de ce jour, je veux marcher dans ma force et dans
MIDI A QUATORZE HEURES
ma liberté... comme Spartacus.
CAMUS
Oui mon ami...
maucbllt, à part.
Tiens... (Haut.) A partir d'aujourd'hui j'aurai des clientes jeunes...
Camille, après un petit mouvaient.
Oui mon ami.
MARCELLY.
Jolies
Ahl ça, madame...*
CAMILLE
Tu préfères rester?... reste... Tu désires être seul, peut-être. MABCSLLY.
Mais non.
CAMILLE
? Je te laisse mon ami... adieu... adieu... (A part.) Oh! que cestdiffîcilc de jouer la comédie... Courons rejoindre Fernand. {hile sort par le fond , a gauche, tout en fanant un signe d'adieu à Marcelly qui la regarde avec stupéfaction )
Camille, même jeu.
Oui mon ami...
marcelly, à part.
C'est bien drôle... (ifoui.jJe ferai de la toilette tous les jours... Je serai tout de noir babillé comme le page do U. de Uarlborough.
CAMILLE
Oui mon ami.
MARCELLY.
J'aurai une lorgnette.
Oui mon ami.
MARCELLY.
Dans le monde, je serai galant, ie danserai ! Je ferai des compliments aux femmes, je leur terai des Impromptus... s'il m'eu vient.
Camille, un peu émut.
)ui mon ami.
MARCELLY.
Je leur ferai même la cour pour me donner une contenance.
Camille, de plus en plus émue.
Oui mon ami...
MARCELLY, à part.
Qu'est-ce qu’elle a donc ma femme? (Haut.) Je leur baiserai la main si l'occasion s'en présente.
Camille, retenant set larmes.
Oui mon ami.
MARCELLY.
El enfin je...
Camille, laissant échapper un mouvement de vivacité.
Hein?
MARCELLY, à part, croyant avoir réussi à T émouvoir.
Ab!... je savais bien...
Camille, se levant et jouant le calme.
Oui mon ami.
MARCELLY, AVEC inquiétude.
Est-ce que tu es malade?
CAMILLE
Hais non, pourquoi?
MARCELLY.
Pour rien... Ainsi, c’est bien convenu... liberté toute entière.
Camille, se contenant.
Oui mon ami.. J’ai reconnu mes torts... un homme doit être libre... je ne te gênerai plus... Tu pourras aller et venir à ton gré .. sortir quand lu voudras... As-tu quelque 'aOiiire?.. quelque course?... quelque référé?...
MARCELLY.
CAMILLE
Eh bienl Que je ne te retienne pas... va, va...
MARCELLY, étonné.
Mais...
CAMILLE
Tu désires peut-être faire un lourde promenade?..,
MARCELLY.
liais pas du tout.
Va... Ne t'inquiète pas de moi, je broderai en t’attendant. Va te promener mon ami.
marcelly, à part.
Elle m’envoie promener.
Va... va...
CAMILLE, le poussant .
MARCELLY.
CENE XIX
MARCELLY, seul, puis GRÉGORBT.
MARCELLY, rivant.
Ça n’est pas naturel... H y a quelque chose là-dessous... on ma changé ma femme... cette résignation... Cette soumission... et pujs... ces éternels : oui mon ami... oui mon.... qui est-ce qui m a pris la femme que j’avais ce malin ?.. Du reste qu'il la garde... J’aime mieux celle-ci... quoique cependant..’ Ah! c est bien drôle!.. Je ne sais pas, mais... (Se touchant le front.) J ai quelque chose IA.. (FttvmenJ.) Ce n'est encore
qu'une inquiétude... une inquiétude vague, nwis c'est égal
ça me gène... (/tfeani.) Oui mon ami... Oui mon ami... cniGORBY, entrant.
Ah ! te voilà?... Eh bien, lu es raccommodé avec ta femmeP marcelly, de mime.
Oui mon ami... Hein?... ah ! oui.
Tant mieux... entre nous, tu avais tort... tu te plains que la mariee est trop belle... ta femme est jalouse, parce qu elle t amie d abord, et ensuite parce qu'elle est sage...
A . . MARCELLY.
Oui, je sais bien.
’ _ «EéCORBT.
Elle ne te pardonne rien, parce qu'elle n’a rien à ee faire pardonner c est clair...
marcelly, un peu troublé.
Ah .... oui... comme cela si elfe avait quelque chose à se faire pardonner?
CRBGORBT.
Oh i mon cher elle ne serait plus du tout la même, plus du
marcelly, inquitf.
Ça se peut bien,
grSgobbt.
Moi, je me méfie des femmes trop indulgentes... Elles ont quelque chose à se reprocher généralement. . U y a des exceptions...
MARCELLY, ViVtmcnt.
U y en a.
CRÉCÎBET.
Moi, je n’en connais pas.
MARCELLY
Tu n’en connais pas?
6RÉG0RET.
J'aime une femme qui parie haut, qui épluche la conduite de son mari... Cela prouve qu’elle ne craint pas qu'on épluche la sienne.
• marcelly, se grattant Tortille.
Ah I... tu crois que quand elle épluche...
•ktfHQMÎ.
Si jo me marie, ce sera i>our moi le thermomètre de l’amour... Si ma femme devient douce, confiante, d'uu agréable commerce, eulin, cracl je la renvoie à sa tamiiie...
MARCELLY.
Ah I tu me dis des bêtises. .
GRÉGORBT.
Mais, mon cher, j’ai cent exemples à te donner... Tiens, justement, Beauregueil, l’huissier, sa temme était comme la tienne, jalouse, emportée et fidèle, bien enteudu... pour moi, c’est une conséquence.
MARCELLY. tris-inquiet.
Tu m’ennuies...
CRK60BET.
Beauregueil s’est fâche ; il a déclaré qu’il ne voulait plu* d'opposition à ses volontés, qu'il entendait que sa femme lut toujours de son avis.
MARCELLY.
Eh bien?
GRiGORIT.
A partir de ce moment, elle répondait toujours.marcelly, frappé d'une idée.
Oui, mon ami?
midi a quatorze heures
cuécoret.
Précisément. ,
marcelly, marchant avec agitation.
Oui, mon auii.
CnfcORET.
Et c'est ce qui a perdu Beauregucil.
Ai a de Voltaire chez Minon, Pour prouver sa soumission,
A tout ce qu’il exigeait d’elle,
Sa femme en toute occ asion, Suivait la formule nouvelle, Afin de plaiie à son mari,
Elle s’en faisait une étude.
Bnf, clic a dit si souvent : oui.
Qu'elle eu a gardé l'habitude.
marcelly, d part , très-inquie ii El Camille qui, tout à l'heure...
GiitaoitET, le suivant,
El» bien... et Du bief?
MARCILLY
Tu m’ennuies avec tes histoires.
caéeoasT.
Dubicf...
MARCELLT.
Je te dis que tu m'ennuies...
GULgORET.
Dubiefl... c'est absolument la même chose : sa femme l’cmpêchait de sortir, il s'est fiché, et maintenant elle l'envoie sc promener...
marcelly, fautent, d part.
Comme ma femme, tout à l'heure...
grégorkt, riant.
Et il y va.
marcelly, tragiquement.
Mais moi je n'y vais pas.
eaéoouET.
Et pendant ce temps.. ..madame Dubief... Ah! ah ! ni»!... marcelly, qui se trouve prés de la fendre, poussant un cri. Ah! ah!...
CRÉCOlltT.
Quoi donc?...
narcelly, à part.
U-1kis, derrière cette charmille. .. Fernand et ma femme... Il ta quittait tout à l'heure... et il semblait joyeux.
CHÉcofitr, effrayé.
Marcel 1 y t
marcelly, gesticulant.
Je vois tout... je comprends tout... La résipnalion de Candie... et scs soupçons... c'était pour détourner les miens. cnécoHET, a part.
Est-ce qu'il devient fout
marcelly, de mime.
Q tel horriblo complot!... quel machiavélisme!... Fernand aime tna femme, qui dit à Angèle de feindre d'aimer Fernand... et Camille m’accuse d’aimer Angèle, alln de cacher sou amour pour Fernand, qui meprie de porter & Angèle, pour que me doute nas que lui, Fernand, aime Camille... c’est clair!... c’est horriblement Clair !.... (fl tombe sur un *iége.)
SC EXE XX
les mêmes, CAMILLE, FERNAND, ANGÈLE, puis GERMAIN.
ghécorr-, , qui a été an •devant d'eux, bas à Camille.
Je ne sais pus ce qu’a Marcelly.
* Camille.
Ab t mon Dieu I (Elle descend.)
marcelly, d Grégorel.
Que lui as-tu dit? hein? Tu l’as prévenue ?
rsittiAYD, a Angèle.
Cette seconde lettre doit lovoi lotis vossrrtipulcs, Madame, et vous pouvez ine pardonner. [Angel<: lui tend la main.)
MARCELLY.
Assez de comédie, je sais tout... (.-I Fernand, qui a une fleur d sa boutonnière.) Qu'cst-cc 'pie c’est que ça P
yeanaiid, baisant les mains d' Angèle.
C’est l’olivier de la paix.
MARCELLY.
Ce n'est nos vrai... {A Camille.) Pourquoi vos accrochc-cmurs sont- ils défrisés, madame? [S’élançant sur le panier a ouvra/* de Camille, que Fernand touche machinalement.) Qu’est-CC pi/
lu caches là? [Il vide le panier à ouvrage, puis saute sur la lettre que Camille tient à la main.) Donnez-moi cette lettre. Madame I
CAMILLE
Mais elle appartient à Angèle, qui vient de la recevoir à l'instant.
MARCELLT.
Ce n’est pas vrai. {Lisant.) * Ma chère amie, tu peux aimer " M. Fernand ; sa fiancée est l'épouse d’un autre ! » (A pari.) Fichtre ! j'ai fait une bôlise !
Camille, avec douceur.
Mon ami... comprenez- vous la jalousie, maintenant? MARCELLY, embarrassé.
Certainement... C'est-à-dire que... {Frappé d'une idée.) Ali! {S efforçant de rire.) ah! ali! ah!... c'était bien joué, n'est-ce p .s? Tu m’as cru jaloux?
CAMILLE
Comment?
MARCELLY, OMC aplomb.
C’était une leçon... J’ai voulu te montrer... Tu vois comme c'est ridicule d’avoir des soupçons., comme cY-t bêle d'aller chercher midi à quatorze heures... Tu vois... lu vois...
CAMILLE
Quoi! Monsieur, c'était une plaisanterie?.»
MARCELLY.
Ohl mon Dieu 1 pas autre chose... {A part.) Ce n’est pas maladroit.
ARcki.E, bas d Camille.
U ment; il est jaloux...
Camille, de mime.
Tant mieux.
grêcorët.
Ah I ça me rappelle...
MARCELLY.
Va-t’en au diable avec tes histoires...
CHÊGORET.
Ah ! pourtant... celle-là...
MARCELLY.
Tu la oonterasà labié... quand nous en serons sortis...
germain, entrant son paquet mus le bras, d Marcelly. Monsieur, comme il n’y a rien à faire ici... vous n’avez pas besoin d’un domestique, et je viens vous prier de me mettre à la porte.
marcelly.
Par exemple! J’augmenlerais plutôt tes gages.
germaim, reculant.
Eb bieu, c’est ça qui serait drôle!
ENSEMBLE
Air nouerai*.
Que loujutini U défiance,
S’éloigne de uotre cœur,
En Riuour. la confiance Est la mollir du bonheur.
MARCELLT s'avance pour chanter au public; Camille s'approche virement et renarde dans la salle dun œil scrutateur ; Marcelly la rassurant.)
Je ne connais personne dans li salle; parole d’bon neuf... Voyons, est-ce que tu vas encore être méchante?
CAMILLE
Non, mon ami. {Elle remonte.)
MARCELLY.
A la bonne heure.
(Au public.)
Ata de Céline.
La crise un* semble apaisée.
Et du mal qui la fuit souffrir,
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